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PRÉFACE. 


SI  Ton  n'avolt  pas  attaqué  les 
Recherches  Philofophiques 
devant  une  Compagnie  auflî  il- 
Juflre  que  F  Académie  de  Berlin, 
on  auroit  eu  beaucoup  de  rai- 
fons  pour  ne  jamais  répondre  ; 
quand  même  on  fe  feroit  imagi- 
né qu'on  gardoit  le  iîlence,  par- 
cequ'on  y  étoit  réduit. 

Aujourd'hui  on  répond,  par* 
cequ'on  refpeâe  infiniment  l'A- 
cadémie de  Bferlîn:  fî  elle  n'a 
pas  défapprouvé  le  projet  de  ré- 
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futer  les  Recherches  Philo fophi-- 
ques  ^  j'efpere  qu'elle  ne  défap- 
prouvera  pas  jpion  plus  le  projet 
de  les  juftifiiér.  Car  enfin  la 
défenfe  eft  de  droit  naturel. 

LeJPuBlic  va  être  inftruît:  il 
pourra  juger.  (^) 


(*)  La  critique  que  Ton  fe  propofè  d'examiner, 
eft  intitulée  :  Dijfenation  fur  l'Amérique  ^  les  Amê^ 
ricainSy  contre  les  Recherches  Philofophiques  de  Mr.  de  P, 
Par  Dom  Pernety,  Ahhê  de  Briigely  des  Académies 
Royale  dePruJfe,  ^  de  Florence  y  ^Bibliothécaire  de 
Sa  Majeflê  le  Roi  de  PruJJe.  Elle  contient,  fans 
Compter  la  Préface,  339  pages. 
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CHAPITRE    L 
Ohfervations  préliminaires* 


L 

e  Critique,  qui  a  attaqué  les  Rtchenhes 
Phiîofophiques  avec  tant  d'aigreur ,  ou 
fî  peu  de  modération,  a  bien  plus 
penfé  à  déclamer  contre  TAuteur,  qu'à 
citer  des  preuves  contre  Ton  ouvrage. 

Cette  manière  de  critiquer  n'eft  point  bonne,  parce* 

qu'elle  n  eft  pas  inftruâivci, 
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Je  citerai  des  preuves,  Se  éviterai  les  déclamationts 
car  quand  on  difcute  un  fujet  (î  vaAc  Hc  ii  important» 
Il  faut*au  moins  être  modéré;  fans  quoi  on  ne  difcer- 
ne  plus  les  chofes  ;  on  accorde  tout  à  l'imagination  & 
lien  au  jugement.  \»  , 

Que  fcroit  •  ce  donc  (î  Ton  avott  autant  d^animofîti^ 
à  repoutTer  les  coups,  qu'on  en  a  eue  à  les  porter? 
Alors  on  ne  feroit  que  fc  donner  inutilement  en 
ipeélacle  par  de  vaines  querelles  littéraires:  tandit 
qu'on  peut  recueillir  tant  de  faits  iniéreiTants ,  bien 
plus  propres  à  éclaircir  la  difBculté,  que  tant  de  mau* 
vai&s  raifons.  dites  avec  tant  de  dureté. 

IL 

L'Auteur  a  travaillé  pendant  neuf  ans  à  Con  livre: 
le  Critique  9  fait  en  deux  ou  trois  heures  i^ne  Diflêr^ 
tatioR  contre  ce  livre,  élr  il  ne  veut  pas  que  le  public 
juge  du  livre  tel  qu'il  efl;  mais  tel  qu'il  le  dépeind 
dans  fa  Diûêrtation.,    Ce  qui  paroît  on  peu  injude. 

III. 

On  accufa  \* Auteur  d^ avoir  y  par  um  noire  envie, 
décrié  les  Américains  ^  afin  d'humilier  Tefpece  humaine^ 
Enfuite  on  Taccufê,  i  chaque  page^  d'avoir  trop  loué 
ks  peuples  de  PEurope, 

Ainit  les  peuples  de  l'Europe  ne  font  pas  partie  de 
Tefpece  humaine ,  ou  il  n'ef l  pas  vrai  que  l'Auteur  ait 
Toul'u  humilier  Fefpece  humaine.  Il  a  voulu  démon« 
ti"er  l'avintage  infini  qu'a  la  vie  fbcîale  fur  la  vie  fau- 
va^*?©,  Tavactage  infini  qu'ont  les  habitants  de  l'Euro- 
pe ihr  tes  indigènes  du  nouveau  Monde. 

les  nations  qui  ont  produit  d'auflî  grands  hom- 
mes  qioeNewtony  Locke»  Leibnitz,  Defcartes»  Bayle^ 


SUR   LES   Américains. 


7. 


notre  envtc^ 


Montefquicu,  s'Gravcfand,  ne  font' pas  feulement  fu- 
péricures,  mais  infiniment  fupéricures  aux  Barbares  de 
l'Amérique ,  qui  ne  favent  ni  lire,  ni  écrire,  ni  com]v 
ter  au  -  delà  de  leurs  doigti.  Si  l'Auteur  eût  ofé  met- 
tre la  ehofe  en  doute,  jamais  foa  ouvrage  n'eût  mérité 
de  voir  le  jour. 

IV. 

Voici  les  termes  du  Critique. 

Les  Sauvages  de  l'Amérique  font  parvenus  naturcUe" 
7nent  à  ce  degré  de  Philofophie  dont  les  Stoïciens  fe  van^ 
toiem  avec  fip<^u  de  fondement,  (*) 

Ainfi  Marc-Aurele  &  Julien,  qui  étoient  Stoï- 
ciens ,  n'étoicnt  pas  Philofophes  ;  &  les  Antropopha- 
ges  du  nouveau  Monde  font  Philofophes. 

Je  conçois  .que  le  Critique  a  pris  l'infenfîbilité  bru- 
tale des  Sauvages ,  qui  efl:  un  efFet  de  leur  tempéra- 
ment &  de  leur  flupidité,  pour  un  effet  de  leurs  prin- 
cipes.   Ç'eft  tout  confondre. 

Mais  voyons  donc  après  tout,  s'il  eft  vrai  que  Mr. 
de  F.  ait  autant  décrié  les  Américains,  qu'on  le  dit. 

Au  commencement  du  feiziéme  fîécle,  comme 
fobfervc  Mr.  de  Bougainvilie ,  les  Théologiens  fou- 
tinrent ,  dans  les  écoles ,  que  les  Américains  n'étoient 
pas  des  Homma ,  &  qu'ils  n'avoient  point  d'ame. 
L'atroce  Sepulveda  foutint  qu'on  pouvoit  les  ma(fa^^ 
cier,  fans  commettre  un  pèche  véniel. 

L'Auteur  des  Recherches  Philofophiques  ne  cefle  de 
répéter  qu'on  a  eu  tort  de  refufer  aux  Américains  le, 
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titre  d'homme,  &  qu'on  a  eu  encore  plus  grand  tort 
de  les  mafTacrer.  Il  n'a  donc  pas  autant  décrié  les  Amé- 
ricains, que  ces  terribles  Théologiens  du  feiziémc  (lé- 
de  :    il  ploind  le  fort  dci  Indiens  abrutis ,  il  gémit ,  à 
chaque  page,    fur  leurs  malheurs;    il  n'y  a  pas  un 
mot  dans  Ton  livre,  qui  ne  refpire  l'amour  de  l'hu- 
manité:   il  tâche  même  de  pallier  les  crimes  inouïs 
dont  on  a  accufé  les  peuples  de  l'Amérique  les  moins 
barbares:  il  dit  qu'on  ne  doit  pas  croire  que  les  Mexi- 
cains immoloient  vingt  •  mille  hommes  tous  les  ans  à 
un  idole.       Cependant  qu'on  life  ÏHifioire  générale  de 
V Amérique f  publiée  en  1768  &  en  1769,  par  le  Perc 
Touron,  àc  on  y  verra  que  ce  Religieux  ne  forme 
pas  le  moindre  doute  fur  ce  nombre  effroyable   de 
vidlimes  humaines,    égorgées  annuejlemenc  par  les 
bourreaux  du  Mexique.     Audi  l'Auteur,'  loin  d'avoir 
calomnié  les  Américains,  comme  le  Critique  le  dit,  a, 
au  contraire,    fait  tous  Tes  efforts  pour  les  juflitier  fur 
bien  des  points  :   il  tache  auili  de  démontrer  que  tous 
les  Auteurs  des  relations ,  &  tous  les  Hifloricns  ont 
exagéré  le  nombre  des  peuples  Antropophages  qu'on 
fl  trouvés  au  nouveau  Monde.    Enfin  il  a  rendu  la  mé- 
moire des  déprédateurs  Efpagnols  plus  odieufe  qu'au- 
cun écrivain  ne  l'avoit  fait  avant  lui  :    il  n'appelle  Pi- 
xarre  qu'un  voleur,    il  n'appelle  Cortez  qu'un  bri- 
gand;  il  aflure  queVafco  Nunnez  étoit  un  monftre 
infâme ,   digne  du  dernier  fupplice.       Il  efl  vrai  qu'il 
nomme  Chriftophe  Colomb  un  grand  -  homme ,   &  il 
le  méritait:  la  févèrité  qu'on  lui  a  reprochée,   il  en 
avoit  befoîn  pour  contenir  les  Efpagnols  Tes  mortels 
.ennemis,  &  qui  ne  pouvoient  lui  paidonner  d'eue  Ita- 
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SUR   LES  Américains.  f  ^ 

lien ,  &  d'avoir  découvert  un  nouveau  Monde  :  plus 
il  s'intéreffoit  à  la  confervation  des  Américaijii,  âc 
plus  on  raccufoit  de  trahir  Ferdinand  &  Ifabelle.  Lei 
Indiens  pleurèrent  fa  mort  :  ils  perdirent  en  lui  un 
protc£lcur ,  &  trouvèrent  dans  Ovnndo  qui  lui  luccé^ 
da,  le  tyran  le  plus  féroce,  ^  le  plus  dénaturé  de  tous 
«les  Cndiiians  qui  palTercnt  de  l'ancien  Monde  dans  le 
nouveau, 

L'Auteur  devoit-il,  après  tout  cela,  s'attendrt 
qu'un  Critique  viendroit  l'accufer  d'avoir  porté  un« 
noire  envie  nux  Omaguas,  aux  Iroquois  àc  furtout 
fiux  Hurons?  On  voit  par  là  combien  il  eft  difficile, 
avec  les  meilleures  intentions,  de  fatisfaire  tout  le  ' 
monde.  Au  rcfte  il  me  paroit  peu  probable  'iie 
l'Auteur  des  Recherches  PhilofophiqueSj  auroit  envié  le 
fort  des  H|irons.  Voilà  tout  ce  qu'on  peut  répondra 
à  de  pareilles  imputations. 

J'entre  maintenant  en  matière. 


CHAPITRE    IL 

De  la  dègénération  des  Européens  établis  en 

Amérique, 


Li' Auteur  a  non  feulement  foutenti  que  les  Améri- 
cains étoient  une  race  d'hommes  dégénérés  par  Tin- 
clcmencc  du  climat  ;  mais  il  a  encore  àflfuré  que  les 
Européens,  qui  vont  s'établir  en  Amérique,  y  dégé- 
nèrent aufli.      On  connoît  les  preuves  inconteftables 


>'^..;' 


As 
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ip      DiFikMSE  D£S  Recherches  Philos. 

qu'il  a  citées,  &  voici  v^-î  nouvelle  preuve,  tirée  d'un 
ouvrage  qui  étoit  fous  prefle  à  Paris,  tandis  qu'on  im- 
primoit  les  Recherches  Fhilofophiques  à  Berlin,  fans  que 
les  Auteurs  ayent  été  en  corro^ondance  les  uns  avec 
les  autres. 

r 

,,Dans  TAmérique  (èptentripnale  les  Européens 
,,  dégénèrent  fèniîblement,  &  leur  conflitution  s'altère 
„à  mefure  que  les  générations  fè  multipL'ent.  On  a* 
„  remarqué,  dans  la  dernière  guerre ,  que  les  hommes 
„nés  en  Amérique,  ne  pouvoient  pas  fupporter  aufîî 
„  longtemps  que  ceu^  qui  étoient  venus  d'Europe,  les 
„  travaux  des  iiéges,  6ç  la  fatigue  des  voyages  de 
„  mer  :  ils  mouroient  en  grand  nombre.  Il  leur  eft 
,,|/areiilement  impoflible  d'hnbiter  un  autre  climat» 
,;rans  être  fujets  à  quantité  d'açcident$  qui  les  font 
„péiii'."  (*) 

Voilà  donc  cette  dégénératton  progreflîve  dans 
l'efpece  humaine ,  dont  il  efl  parlé  dans  les  Recherches 
Philofophiques,  Comn^e  c'cft  un  fait,  très -important, 
très-fînguHer;  comme  c'éft  un  fait  qui  f  udebafeà 
l'hypothefe  de  l'Auteur,  le  Critique  devoit  s'attacher 
à  démontrer  qu'il  eft  faUx^  ou  il  devoit,  fuivant, 
l'équité,  l'admettre  comme  vrai.  Cependant  il  ne  fait 
ni  l'un  ni  l'autre.  A  l'entendre  parler,  il  fèmble  qu'il 
lui  fuffifoit  de  prendre  la  plume  pour  compofer  une 
réfutation  dans  les  formes;  mois- qu'il  me  permette 
de  lui  faire  obfcrver  qu'il  a  trop  changé  l'état  de  là 


(•)  Hifioire  Naturttte  JS*  Po/ih'^«e  de  ta  Penfilomie.  P.  257. 
faris  1768.  Cet  ouvrage  n*eft  pas  tiré  des  mémoires  de  quel- 
ques voyageurs  inconnus,  mais  des  obfervatÏQns  de  deux  célé« 
bves  Naturalises  Mrs.  Bertrand  Si  Colm. 
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queftfon,  &  trop  peu  approfondi  les  chofts,  pour 
pouvoir  les  traiter  avec  quelque  précifîon.  Aufli  no 
donne- 1- il  aucune  obfervation  fur  l'Hiftoire  Naturel; 
le  de  l'homme  :  il  a  mieux  aimé  employer  la  moroJe, 
des  compilations  extraites  du  compilateur  Gueudevil- 
le,  &  enfin  des  raifonnemcnts  à  perte  de  vue. 

Quand  on  attaque  un  livre  écrit  fur  uiié  fcience, 
il  faut  fe  fervir  d'arguments  tirés  de  cette  fcicnce,  à 
non  d'une  autre. 


CHAPITRE      III. 

Chntinuation, 


j* Auteur  a  dit  que  les  Créoles,  ou  les  Européens 
nés  en  Amérique,  qui  ont  étudié  dans  les  Univerfités 
de  Mexico ,  de  Lima ,  dans  le  Collège  de  Santa  Fé, 
n'ont  jamais  écrit  un  bon  livre. 

Pour  démontrer  que  cette  affertion  efl;  fauffe ,  il 
falloit  abfolument  citer  un  bon  livre  écrit  par  des 
Créoles;  mais  4e  Critique  s'en  eft  bien  gardé  :  il  n'a 
donc  pas  réfuté  l'Auteur  fur  l'article  des  Créoles,  qui 
iè  reffcntiront  encore  longtemps  de  cet  a(foibli(rement 
qa'elTuie  la  conflitution  de  l'homme  fous  le  climat  de 
l'Am6ique.  (*)    Je  dirai,  dans  le  Chapitre  Vil,  que   , 


(•)  Il  n'a  jamais  été  queftion  dans  les  Rechercluf  Fhitofa* 
phltpM  que  des  Créoles  de  la  quacriémc  &  de  la  cinquième 
génération.  Le  Critique  a  confondu  tout  cela,  &  il  n'y  a 
nulle  juiteffe  dans  Ces  obfervacionst 
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la  précocité  de  refprit  femble  erre  la  vraie  caufe  du 
peu  de  capacité  qu'ils  ont  pour  réuflîr  dans  les  lettres, 
&  cela  eft  diamant  plus  probable  qu'on  a  aufU  -  bien 
^'emarqué  ce  phénomène  parmi  les  Créoles  du  Nord, 
que  parmi  ceux  qui  font  nés  dans  les  provinces  méri- 
dionales. .  . 

Il  eft  bien  étonnant  que  les  fcrences  n'ayent  jamais 
pu  fleurir  dans  toute  une  moitié  du  Monde,  dans  tout 
un  hémifpbere  de  notre  Globe.  Les  Américains  avant 
la  découverte  de  leur  pays,  étoient  bien  éloignés  d'a- 
voir fait  fleurir  les  fciences  dont  ils  ne  connoiflbîerit 
pas  même  les  noms  ;  &  depuis  la  découverte,  elles 
n'ont  encore  fait  aucun  progiès  fenfible.  On  peut 
néanmoins  aflurer  qu'elles  commenceront  à  paroître 
plutôt  dans  l'Amériqrie  feptentrionale ,  que  dans  les 
parties  du  Sud.  Le  contraire  eil:  préciiément  arrivé, 
dans  notre  Continent,  où  le  Nord  a  été  civilifc  pai* 
les  fciences  venues  du  Midi.  La  caufe  de  ceci  efl:  que 
les  Colonies  Angloifes  travaillent  avec  une  ferveur  in- 
croyable à  défricher  le  terrain,  à  purifier  l'air,  à  faire 
écouler  les  eaux  marécageufes  ;  tandis  que  les  Efpa- 
gnols  &  les  Portugais,  qui  occupent  les  meilleures 
provinces  méridionales ,  y  ont  contrafté  toute  la  pa- 
reflTe  des  Indigènes.  Il  eil  bien  vrai ,  comme  je  le  fe-» 
rai  voir  dans  la  fuite,  que  les  Colonies  Angloifes 
avoient  cfpé'ré  de  pouvoir,  en  moins  de  temps,  chan- 
ger beaucoup  plus  le  climat  du  nouveau  Monde  ;  mais 
il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elles  n'y  parviennent  avec 
le  temps. 
-  ^-        ,--     ^ 
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•CHAPITRE     IV. 

CaraBeres  de  Vahâtardîjfement  des  Indigènes  de 

V  Amérique, 


Lies  premiers  Efpagnols  qui  ûllerent  en  Amérique, 
débarquèrent,  comme  on  fuit,  dans  l'isl^  de  St.  Do- 
mingue  qui  fe  nommoit  alors  Hayti:  ils  furent  bien 
furpris  d'y  trouver  des  hommes  dont  Vindoknce  cfT  la 
parejfa  fortnoient  le  cara6lere  dominant  ^  qui  étoimt  fim- 
ples  ^  fans  ambition  y  qui  ne  s'occnpoient  pas  du  lende- 
main: après  avoir  mangé  B*  danje  une  partie  du  jour  y 
ils pajfoient  le  refie  du  temps  à  dormir:  le  plus  grand 
nombre  n*avoit  ni  ejprit,  ni  mémoire.  Ils  étoient  pres- 
que nuds  y    ^  s'enivroientfouvent  de  Tabac.  (*)♦ 

L'étonnement  augmenta,  lorsqu'en  pénétrant  plus 
avant  dans  le  nouveau  Mq^de  on  vit  que  tous  les 
Américains  étoient  imberbes,  que  tout  leur  corps  ctoit 
dépilé  comme  celui  des  Eunuques,  qu'ils  paroiflbient 
prefqu'infenfiblès  en  amour,  qu'ils  avoient  du  lait,  ou 
une  elpece  de  fubftance  laiteufe  dans  leurs  mamelles, 
qu'ils  ne  pouvoient  ni  foulever,  ni  porter  des  far- 
deaux. La  furpiife  augmenta  encore,  lorsqu'on  s'ap- 
perçut  malheureufement  que  les  hommes  &  les  fem- 
mes y  étoient  atteints  du  mal  vénérien.      On  avoit 


(*)  Tel  eft  le  Portrait  que  le  Père  Touron 
Indiens,  dans  fon  Hijtoire générale  de  f Amérique, 
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Vtt,  on  ovoit  ouï  parler  des  pays  fauva^ès;  maîi  bti 
n'avoît  jamais  rien  vu  d'auffi  fauvage  que  Tétat  où  on 
découvrit  rAmérique.  Les  habitants  y  étoient  non 
feulement  parelTeux  ;  mais  fî  ennei^is  du  travail  que 
la  difctte  m^me  n'avoit  pu  les  forcer  à  devenir  cultiva- 
teurs dans  les.  cantons  les  plus  ilériles. 

Us  voyageoient  plutôt  qu'ils  n'habîtoient  dans 
leur  pays;  tant  ils  s'intéreHoient  peu  à  l'amélioration 
&  au  défrichement  de  cette  terre  abandonnée  à  elle- 
même  >  ovi  on  les  voyoit  errer,  attendant  tout  de  la 
Kature,  &  rien  de  leur  travail,  &  rien  encore  de  leur 
induftrie.  Auffi  le  gibier,  dit  Mr.  de  BufFon,  ctoit-il 
rinfiniment  plus  répandu  dans  tout  le  Nord  du  nou- 
veau Monde,  que  les  hommes. 

Cette  dépopulation  &  ces  fymptômes  dont  je  viens 
de  parlei*,  prouvent,  de  la  manière  la  plus  fenfible,  que 
Tefpece  humaine  y  avoit  eHuyé  une  altération  dans 
fcs  facultés  phyfiques  &  morales.  11  étoit  du  devoir 
du  Qitiqué  de  démontrer  que  ces  fymptômes  indi- 
qués par  l'Auteur,  n'ont  jamais  exiilé;  mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'il  ait  entrepris  cette  démondra- 
tion.  Jamais  écrivain  n'a  examiné  plus  fuperfîcielle^ 
ment  que  lui,  les  qualités  corporelles  ik  intelleâuelles 
des  Indiens  occidentaux. 

On  a  obfervé  que ,  parmi  toutes  les  peuplades  qui 
s'étendent  dans  une  longueur  de  plus  de  treize -cents 
lieues,   depuis  le  détroit  deBahama  jufqu'au  détroit 
-de  Davis,  on  ne  rencontre  pas  un  homme  qui  ait  de 
"la  barbe.      Si  c'étoit  un  effet  du  froid ,  de  l'âpreté  du 
*climaç,  il  faudroit  trouver  aU  moins  des  hommes  bar- 
bus dani  les  provinces  les  plus  tempérées  de  la  Zone 
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Torride:  mais  les  Péruviens  qui  hnbitent  fous  la  Ligne 
font  tous  aufli  naturellemeLt  imberbes.  (*)  Ce  ca- 
ia6lerc  fingulier  feivit  d'argument  à  ces  Théologienf 
qui  foutinrent  que  les  Américains  n'étoient  pas  des 
Hommes,  Ils  n'ont  pas,  difoit-on,  le  %ne  de  la  vi- 
rilité quel  la  Nature  a  donné  à  tous  les  peuples  dii 
Monde ,  hormis  à  eux  (èuls. 

Il  faut  convenir  que  c'eft  là  un  phénomène  extra<- 
ordinaire,  foit  que  h.  caufe  en  exille  dans  le  climat, 
comme  quelques-uns  Tout  prétendu;  foit  qu'elle  réiî- 
de  dans  le  fàng  même  de  cette  race  puiillanime,  ce 
qui  eft  bien  plus  probable. 

Quand  ces  Américains  virent  pour  la  première  fois 
des  Ëfpagiiols  à  longue  barbe,  ils  perdirent  dès-lorg 
le  courage:  car  comment  pourrions -nous  réjifier,  s*é- 
criérent-ils,  à  des  hommes  qui  ont  des  chevaux  dans  le 
vifage ,  B*  qui  font  fi  rohuftes  qu'ils  foulevent  des  far^ 
deaux  que  nous  ne  f aurions  feulemew  remiier?  LcsPém» 
viens  parurent  le  moins  épouvantés  à  la  vue  des  Ëfpa^  ' 
gQols:  ils  crurent  même  qu'ils  étoient  lâches  &eÂe«! 
minés  ;  mais  ils  fe  détrompèrent  bientôt. 

Il  faut  obfèrver  que  les  Sauvages  en  général  font,  ; 
indépendamment  de  l'altération  de  leur  tempérament, 
moins  forts  que  les  peuples  civilifés;  parceque  ces 
Sauvages  ne  travaillent  jamais;  &  on  fait  combien  le 
travail  fortifie  les  nerfs  :  je  croi  auffi  que  la  nourritu- 
xe  y  influe  beaucoup.  ;      K' 
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CHAPITRE      V. 
De  la  tiédeur  en  amour  des  Américains, 


l 


le  ferai  voir  dans  un  autre  Chapitre,  que  le  Critique 
n'a  pas  compris  l'ouvrage  qu^il  a  attaqué;    mais  ce{ 
qu'il  y  a  de  bien  pis,  c'eft  que  quand  l'Auteur  cite 
des  faits,  le  Critique  les  altère  êi  en  déduit  des  confé- 1 
quences  qu'on  n'en  fauroit  déduire.     Par  là  il  eft  arri- 
vé qu'il  parle  fouvent  du  Moral,  lorfqu'il  eft  queftion| 
du  Phyfîque. 

L'infenfîbilité  des  Américains  en  amour  eft  un  faitl 
très-furprenant,    &  dans   lequel  l'Auteur  a  trouvé, , 
comme  je  viens  de  le  dire ,    une  nouvelle  preuve  poui* 
démontrer  l'affolbliftement  de  la  complexion  de  cette  | 
efpece  d'hommes  dégradés. 

Le  Critique,  en  admettant  précifémenc  lé  même] 
fait,  raifonne  ainlî. 

„  On  ne  voit  jamais  parmi  les  Américain!!  cette  fu- 
„  reur  aveugle  que  nous  appelions  amour.  Leur  ami- 
„  tié,  leur  tendreffe,  quoique  vive  &.  animée,  né  les  en- 
„  traîne  jamais  dans  ces  emportement»,  &  ne  les  porte  1 
„pas  à  ces  excès  que  l'amour  infpire  à  ceux  qui  en 
„font  poffédés.  Jamais  femmes  ni  filles  n'ont  bcca- 
„  fionné  des  défordres  chez  eux.  Les  femniès  font  fa- 
„ges  &  les  maris  auffi;  non  par  indifférence,  mais  pat 
,, l'idée  de  la  liberté,  qu'ils  confervent,  de  dénouer, 
„  quand  ils  veulent,  le  lien  du  mariage.  (*)» 

Cj  Dijfertatim  fitr  l'Amêriiiue  isfc.    Pag.  i^i* 
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iment  le  même 


Avant  que  de  laifonner  ainfî  fur  les  effets,  il  fal- 
loir beoucoup  mieux  approfondir  les  caulès. 

Pourquoi  l'amour,  la  plus  violente  des  paflions, 

lia  première  paflion  des  êtres  animés,  avoit- il  beao- 

I  coup  moins  de  pouvoir  fur  le  cœur  des  Américains, 

que  fur  celui  des  autres  hommes?   Voilà  la  difficulté. 

[Or  l'Auteur  l'a  expliquée. 

1.  Parceque  la  vie  fauvage  ralentit  cette  paflîon 
)lus  ou  moins,  fuivant  le  climat  ;    comme  Hippocrate 
Tavoit  déjà  obfervé  de  fon  temps,  lorsqu'il  nous  a  tra- 
ie cette  admirable  peinture  des  mœurs  des  Scythes,  ,>' 
lu'on  ne  fauroit  voir  fans  ctonnement. 

2.  Parceque  les  Américains  étolent  des  hommes 
^flfoiblis,  énervés,  &  par  conféquent  bien  moins  fenfi-  ; 
>les  que  les  autres  individus  de  notre  efpece,  que  l'a-  « 

lour  peut  tranfporter  hors  d'eux-mêmes,  qu'il  peut 
:onduire  aux  plus  grandes  aâions,  aux  plus  grands 
)laifîrs  imaginables,  aux  plus  grands  maux  imagi- 
lables. 

L'indolenc'e,  la  tranquilité  des  Américains,  font  ' 
les  phénomènes  qui  ^dérogent  à  la  loi  générale  &  k 
l'ordre  naturel;  mais  peut -on  en  découvrir  les  cau- 
tès  ailleurs  que  là  oi^  l'Auteur  les  a  découvertes?  Vol"   < 
\k  ce  que  je  demande  à  tout  homme  éclairé.  :»^ 

pire  que  les  Américains  ne  font  jamais  tranfpor- 
tés  d'amour,  parcequils  favent ,  en  fe  mariant ^  qu'ils  '} 
:onfervent  la  liberté  de  dénouer  le  lieu  du  mariage;  c*eft 
lire  une  chofè  étrange,  <k  c'eft  néanmoins  ce  que  le 
ICritique  a  dit.  On  voit  bien  qu'il  a  parlé  du  morale 
llorsqu'il  s*agiflbit  du  phyfique,  qu'il  a  icllement 
Ubfcurci  les  notions  les  plus  claires,   qu'on  ne  fau*  ' 


5î 


n 


/ 


^: 


18         DiFEKSE  DES  RECHERCHES   PhILOS.' 

roit  fe  peiTuader  qu'il  ait  connu  le  Aijct  fur  lequel  il 
a  écrit. 

L'Auteur  a  parlé  de  cet  amour  qui  précède  le  ma- 
riage; il  a  parlé  de  cet  amour  purement  phyfîque, 
qui  ne  tient  abfolument  k  aucune  inilîtution  fociale, 
&  qui  n'en  connoît  aucune.  Dans  les  pays  de  notre 
Continent  où' la  répudiation  ell  établie,  les  hommes 
font  auflî  fenfîbles  à  l'amour,  &  peut-être  davantage, 
que  dans  les  pays  de  notre  Continent  oà  le  mariage 
eft  indiflbluble.  Tout  cela  ne  devroit  pas  être  ainfî, 
fuivant  le  Critique,  qui  ne  s'eft  pas  apperçu  qu'il  allé- 
guoit  non  feulement  une  caufe  faulTe,  mais  une  caufè 
abfurde. 

Quand  on  aime  éperdument,  on  ne  lit  pas  les  ju- 

»    rifconfultes  comme  Charondas,  ni  les  cafuiftes  comme 

Sanchez,  pour  favoir  ce  qu'ils  ont  dit  pour  ou  éontre 

la  diiToIution  du  mariage;   mais  on  aime  éperdument. 

Qtiis  enm  tnodus  aàfit  amorti 

Les  loix  font  des  inlUtutions  humaines  :   ce  font 
les  préjugés  des  peuples,   ou  ceux  des  législateurs; 
mais  l'empire  de  ta  beauté  &  cet  invincible  penchant 
qui  réunit  les  fexes ,  e(l  une  inftitntion  de  la  Nature 
ppr  où  la  fociété  commence:  ce  grand  principe  de  la 
'  fociabilité  ayant  manqué,  ou  s'étant  afFoibli  dans  l'a- 
me  des  Sauvages ,  ils  n'en  font  tombés  que  plus  avant 
dan«  l'abrutiATement  &  dans  un  défordre  qui  comprend 
en  lui  tous  les  défordres  poïlibles.'   Chez  eux  la  con- 
dition des  femmes  elt  fi  malheureufe,   qu'on  ne  peut 
y  penxèr  fans  s'attendrir  :  ils  les  maltraitent,  les  outra- 
gent, fes«acçablent  de  tout  le  fardeau  d'une  famille  er^ 
rante  de  forêts  en  forêts  ;  ils  les  méprifent  &  les  aban« 
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;  fuv  lequel  il 

îrécéde  le  ma- 
tent phyfique, 
itutioii  fociole, 
pays  de  notre 
,  les  hommes 
^rc  davantage, 
oh  le  mariage 
:  pas  être  oinfi, 
erçu  qu'il  allé- 
mais  une  caufo 

le  lit  pas  les  ju- 
lafuiftes  comme 
pour  ou  Contre 
le  éperdument. 

lines:  ce  font 
législateurs  ; 
cible  penchant 
de  la  Nature 
principe  delà 
fbibli  dans  Ta- 
lue  plus  avant 
[qui  comprend 
eux  la  con- 
[u'on  ne  peut 
:nt,  les  outra- 
|ne  famille  er^ 
it  &  les  aban- 


donnent très-fouvent»  lorsqu'elles  font  enceintes.  Le 
Critique  ne  trouve  aucun  inconvénient  dans  cet  af- 
freux mépris  où  le  fexe  elt  tombé  parmi  ces  Barbares. 
Comment  n'a- 1- il  pas  vu  que  l'amour  eût  répare  tous 
ces  maux,  &  quelle  défordre  eu.  toujours  jà  où  l'a- 
tnour  n'eft  point?    ; 

IL  n'ed  pas  étonnant  que  de  tels  hommes  ne  con- 
tioiltent  d'autres  mariages ,  que  des  afTociations  for- 
tuites, auffi  faciles  à  rompre  qu'à  contracter  ;  &  par 
un  autre  malheur,  la  Nature  n'a  point  donné  aux 
femmes  Américaines  les  charmes  de  la  beauté  :  elles 
font  tellement  difgraciécs  de  ce  côté -là,  elles  i-effem- 
blent  n  fort  aux  hommes,  que  fans  de  certaines  mar* 
ques ,  on  a  d'abord  de  la  peine  à  les  diftingue^  païf 
leur  phyfionomie»  On  a  obfèrvé ,  que  plus  un  peu* 
pie  eft  fauvage,  plus  les  femmes  y  reflemblent  aux 
hommes;  &  furtout  en  Amérique  où  ces  hommes 
font  imberbes»  Parmi  les  Dellawares,  dit  Mittelber»^ 
ger,  il  eft  diffîcile  ^  diftinguer  lesfexes  au  vi(âge» 
Il  n'y  a  donc  pas  là  de  beau  fexe. 
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^^ ^ ,    iique  n'a  jafnaîs  pu  être  âUffi 

>,  peuplée  que  l'Europe  &.  l'Afiej  elle  eft  couverte  de 
i,  marécages  immenfes  qui  rendent  l'air  très -mal  fain; 
M  la  terre  y  produit  un  nombre  prodigieux  de  poifoni  : 
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>  les  flèches  tiempées  dans  lé  fuc  de  ces  herbes  venl- 
,  meufes,  font  des  piuyes  toujours  mortelles.  La  Nâ- 
,)ture  enfin  avoit  donné  aux  Américains  beaucoup 
„  moins  d'induftrie  qu'aux  hommes  de  l'ancien  Mon- 
„  de.  Toutes  ces  caufes  enfemble  onc  pu  nuire  beau- 
„  coup  à  la  population."  (*) 

Ce  pafTage  de  Mr.  de  Voltaire  contient  bien  des 
chofes  en  peu  de  mots  :  mais  il  ne  contient  pas  une 
feule  propofîtion  qui  n'ait  été  formellement  contredire 
par  Dom  Pernety ,  &  cependant  Dom  Pernety  n'a  pas 
démontré  qu'une  feule  ^e  ces  propofîtions  foit  fauife. 
En  effet,  comment  eût- il  pu  nier  qu'il  n'y  ait  en 
Amérique  d'immenles  marécages ,  d'où  il  fort  néccl^ 
faireraent  des  brouillards  qui  y  rendent  l'atmofphere 
plus  humide  que  dans  les  autres  contrées  du  Monde  ? 
Comment  eût -il  pu  nier  qu'il  ne  naiffe  en  Amérique 
un  nombre  prodigieux  de  végétaux  &  de  ferpents  veni- 
meux? Puisque  ces  plantes  &  ces  reptiles  font  con- 
nus &  décrits  par  les  Naturalillcc. 

.,  Mr.  de  Buffon  rapporte  que  la  dépopulation  du 
nouveau  Monde,  étoit  encore  plus  grande  qu'on  ne 
'  l'a  cru  :  il  aiTure  que  Mr.  Fàbri  a  parcouru ,  dans  le 
Nord  de  l'Am'érique ,  de  très  -  vaftes  terrains ,  &  que 
quand  il  s  eloignoit  des  rivières,  il  lui  arrivoit  fouvent  j 
de  marcher  plufieurs  jours. fans  voir  ni  des  habitations 
humaines,  ni  aucune  trace,  ni  aucun  indice  qu'il  y  en  | 
eût  jamais  eu.  « 

Ces  confidérations  ont  porté  Mr.  de  BufTôii  â  pcn- 
fer  que  les  hommes  ne  s'étoient  répandus  dans  cette  | 

\ 

(*)  Philofophie  àe  VHifioirCy  pag.  4f .      '%iji   .    À— * 


%  , 


suRLKS  Américains. 


91 


partie  du  nouveau  Continent  que  depuii  peu.  Ce 
fenttinent  n'a  point  été  adopté  par  l'Auteur  des  Re^ 
cherches  Philofophiques,  qui  s'eft  fondé  fur  la  différence 
cffentielle  qis^n  obferve  entre  les  langues  Américaines 
de  les  langues  Taittires  :  cependant  fi  les  hommes  s'é- 
toient  introduits  récemment  dans  ces  contrées ,  ce  ne 
pourroit  avoir  été  que  par  le  Kamfchatka;  &  alors  on 
n'auroit  pas  trouvé,  parmi  tous  les  peuples  Améri- 
cains, la  tradition  confiante  de  leur  retraite  fur  les  mon- 
tan;nes,  pendant  que  les  plaines  &  les  vallées  étoient 
inondées.  On  conçoit  pour  peu  qu'on  y  réflécliifle, 
qu'une  telle  tradition  prouve  abfolument  que  les  Amé- 
ricains avoient  habité  ce  pays  depuis  une  infinité  de 
fiécies. 

Lonque  Mr.  Bertrand  montra  à  quelques  Sauvages 
du  Nord,  des  productions  marines,  &  des  coquillages 
fodîles,  tirés  des  Montagnes  bleues  qui  fe  prolongent 
depuis  le  Canada 'jufqu'à  In  Caroline,  ces  Sauvages  lui 
dirent  que  rien  n'étoit  moins  étonnant,  que  de  trou- 
ver des  coquillages  autour  des  Montagnes  bleues;  puis- 
qu'ils favoient  par  fancienne  parole  (^) ,  que  la  mer 
les  avoit  environnées.  Or ,  iî  ces  peuples  étoient  ve- 
nus d'ailleurs ,  ils  n'auroient  jamais  pu  donner  de  tels 
éclairciflements  fur  les  révolutions  arrivées  chez  eux, 
dans  des  temps  qui  ne  peuvent  être  que  très -reculés; 
mais  qui  font  néanmoins  de  beaucoup  poflérieurs  à 
l'époque  du  dernier  déluge ,  furvenu  dans  notre  Con- 
tinent. C'eft  à  cette  inondation  que  le  nouveau  Mon- 
de a  éprouvée  plus  tard  que  l'ancien,  que  l'Auteur  a 
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rapporté  commo  ï  une  Ibufcc  commune ,  &  la  dépo* 
p'  hfion  de  l'Amérique,  &  l'état  horrible  où  on  l'a 
trouvie,  à  l'affbiblifllMTiont  des  nationi  qui  y  habj- 
toient.  Le  ^  (itique,  qui  n'a  pas  diR'urô  les  chofes, 
fe  contente  d'accullr  l'Auteur  d'avoir  G  utenu  que  lu 
njnrierc  ne  &tiï  organiféc  que  depiTis  peu  dans  t'hé« 
mifjïherc  epoofé  ou  nôtre.  Je  démontrerai  jufqu'à 
Tévidence,  que  les  Recherches  Philofophiqttes  ont  été 
entrcprifes  dans  la  vue  de  détruire  ce  Tyrtéme  de  l'or 
ganifation  récente,'  ik  cependant  le  Critique  Impur.  Sk 
l'Auteur  cette  mâme  hypothefc  qu'il  a  combar-^uc  de 
toutes  içs  forces.  Je  Ibuhaiterois  qu*il  çvV  '  leux 
compris  l'ouvrage  qu'il  a  attaqué. 

Qsk  4  fait  oblcrvcr  que  c'eft  le  dcilin  des  pcuplet 
fôuvages  de  s'éteindre,  lorsque  des  nations  policées 
viennent  s^établir  parmi  eux:  cela  eft  très -vrai  par 
rapport  au  Nord  de  l'Amérique:  beaucoup  de  pcrfbn» 
nés  anfurent  que,  fî  les  Angtois  continuent  à  y  éten-< 
dre  leurs  établiflements,  on  n'y  verra  plus  de  Sauva- 
ges (*).  (ji-,  ou  lieu  de  fe  mettre  à  cultiver  la  ter- 
re, ils  rcculenc  devant  les  habitations  des  Européens» 
s*enfoncent  de  plus  en  plus  dans  les  bois ,  ik  fe  re^ 
plient  ou  vers  tes  Aflfénipoils,  ou  vers  la  Baye  de  Hud< 
fon  :  comme  ils  ne  peuvent  fe  rapprocher  de  la  (brte 
fans  (e  nuire  les  uns  aux  autres ,  ils  dépéri0ent  &  dé- 

(*)  Comme  les  Sauv;»ge»  font  '>v;1in..îrement  ou  pécheurs 
ou  chafTours,  les  peuples  policés,  qui  'e  ,!?ti*nt  parmi  '"'',  dé» 
truilent  bientôt  ik  la  pêche  ^  V  '.  urcequ'iU  ont  dç 
meilleurs  inftrumeius  pour  prend.-  ^c  poillon,  a  que  le  trop 
de  gibier  les  incommode.  De  là  il  s'enfuit  néceflaiiemcnç 
qu'à  l'arrivée  d'un  peuple  policé,  les  Sauvngçs  doivent  ou 
difparoîtro  qd  changer  leur  genre  de  vie, 
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périront  de  plus  en  pljf ,  s'ils  ne  deviennent  cultiva- 
teurs,  ce  qu'on  n'oferoit  pas  même  eQ^éicr.     Les  cinq 
nations  confédérées  du  '^anada,  les  Moliawhs,  les  Se- 
Rckls,  lesOneyda^s,   les  Onondagas  «X  les  Cayugas, 
qui  faifoient  la  principale,   ou  pour  mieux  dire  l'uni- 
que force  de  l'Amérique  fcptentrionale ,    eu  T530, 
temps  auquel  elles  niettoient  quinze -mille  hommes 
fur  pied,    ne  fauroicnr  aujourd'hui  rafTembier  trois- 
n  ille  guerriers,  dans  un  pays  plus  grand  que  TAlle- 
-  .^ne.      Les  François  les  ont  fouvent  été  chercher 
dans  leurs  retraites,  &  les  ont  détruites  autant  qu'ils 
ont  pu.      Ces  Sauvages  avoient  jadis  la  mauvaife  cou- 
tume de  déclaier  la  guerre,  lorsqu'ils  s'étoient  enivrés 
d'eau  de  vie  ou  de  rhum  qui  leur  donnoit  tant  de 
courage,  qu'ils  juroient  folemnellement  d'extermi  ler 
julqu'au  dernier  des  Européens;    mais  comme  cette 
bravoure  artificielle  ne  fc  foutenoit  pas ,  ils  perdoient 
du  monde  dans  toutes  les  expéditions  qu  ils  entrepre- 
noicnt.      Enfin,  à  force  de  s'enivrer  de  rhum ,  de  de 
déclarer  la  guerre,  ils  font  réduits  à  rien.     Ils  ont  eu 
auiïi  la  (implicite  de  vendre  leur  pays  :  plus  je  réflé- 
chis à  ces  ventes,   &  plus  elles  me  paroifTent  nulles  ; 
car,   comme  je  le  dirai  dans  un  autre  ouvrage,  le 
Sauvage  eft  mineur  refpeélivement  à  l'homme  policé, 
&  quand  il  vend  fa  patrie,   il  ne  connoît  ni  la  valeur 
de  ce  qu'il  reçoit,  ni  la  valeur  de  ce  qu'il  donne  :  audl 
les  Dellawares  &  tous  ceux  qui,  comme  eux,  ont  ven- 
du de  vaftes  terrains ,  s^en  font  -  ils  repentis  quelque- 
fois le  jour  même,    quelquefois  un  mois  après  le 
contrat. 


VV ,15155,  -  î-f- 
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CHAPITRE    VII. 


De  la  facilité  à  enfanter  en  Amérique ,  du  term» 
de  la  vie  parmi  les  Américains  ^  les  Créoles^ 
^  du  petit  nombre  d'hommes  contrefaits  quon 


rencontre  chez  les  Sauvages. 


rLn  Europe  &  dans  pluiîeuis  endroits  de  l'Afîc ,  com- 
me dans  la  Gcorgici  la  Mingrelie  &  la  Circaflîe,  ou  le 
fang  eft  très  -  beau  &  refpece  humaine  perfedionnce, 
les  femmes  accouchent  avec  douleur.  En  Amérique, 
où  le  fang  n'eft  pas  beau,  &  Telpece  énervée,  les  fem- 
mes enfantent  fans  douleur  Se  avec  une  facilité  éton- 
nante. (*) 

En  prenant  les  pays  de  l'Europe  l'un  portant  l'au- 
tre, on  trouve  que,  fur  cent  femmes  en  couches,  il  en 
meurt  plus  qu'une;  &  en  Amérique  fur  mille  femmes 
en  couches ,  il  en  meurt  à  peu  près  une»     Cependant 
notre  ancien  Continent  eft  fort  peuplé,  &  le  nouveau 
Continent  eft. un  défert  relativement  à  fon  étendue: 
tinlî  cette  grande  facilité  que  les  femmes  y  ont  à  en- 
fanter eft  accompagnée    d'une   grande    infécondité. 
C'eft  donc  là  un  dérangement  dans  la  conftitucion  du 
fexe:   car  il  y  a  des  cantons  aux  Indei;  orientales  <k. 
furtout  dans  les  provinces  les  plus  méridionales  de  la 
Chine,  où  les  femmes  fe  délivrent  de  leur  fruit  avec 


(•)  Voyez  les  Recherches  Phihfojtltitiues.    Tom,  h  Pag.  fj. 
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autant  de  facîliré  que  les  Américaines;  mais  loin  d'ê- 
tre flcriles  comme  elles ,  leur  fécondité  furpafle  celle 
des  Européennes. 

Ainlî  l'Auteur,  des  Recherches  Phiîofophiques  n'a 
pris  la  laciliré  à  enfanter  pour  un  caradere  d'affbiblif- 
fement ,  qu'en  tant  qu  elle  eft  accompagnée  de  cette 
ftcrilité  qu'on  remarque  parmi  les  femmes  du  nouveau 
Monde,  qui  cc(fent  ordinairement  d'avoir  des  enfants 
à  96  ans. 

On  ne  peut  attribuer  la  dépopulation  de  l'Améri- 
que "aux  maflacres  des  Elpagnols;  puisqu'il  .a  palîc 
dans  les  Indes  occidentales  plus  d'Européens  qu'on 
n'y  a  détruit  d'Indigènes  ;  &  fi  l'on  comptoit  les  Nè- 
gres, on  trouveroit  que  le  nouveau  Continent  a  plus 
reçu  d'hommes  de  l'ancien  Monde,  qu'il  n'en  exilloit 
au  moment  de  la  découverte. 

Le  Critique  dit  jufqu'à  deux  fois,  que  les  Améri- 
cains vivent  àes  fiêclcs.  (*)  A  cela  je  réponds  que  de 
telles  exagérations  peuvent  être  bonnes  dans  une  Dif- 
fertation  où  l'on  n'examine  pas  les  chofes  ;  mais  qu'el- 
les ne  fauroient  trouver  place  dans  un  livre  où  l'on 
s'attache  à  examiner  les  chofes.  - 

V,  Comme  les  Sauvages  ne  lavent  pas  compter,  Se 
qu'ils  n'ont  ni  calendriers ,  ni  époques,  ils  ignorent 
l'année  de  leur  nniHancc,  &  il  eft  très -difficile  de  con- 
noître  au  jufte  leur  âge.  (**)  Chez  quelques  peupla- 
des on  met  tous  les  ans  une  noix,  ou  un  caillou  dans 


r.  Vag.  sj. 


(*)  Difartttion  fur  V Amérique.     Pag.  go  W  ip. 

(••)  Voyez  VHifîûire  Nut/nelh  de  h  Guianc,  par  Mr.  Ban* 
eroft.    Let.  III. 
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un  panier:  c'eft  là  le  dépôt  de  leurs  archives  &  de 
leurs  annales ,  qu'on  ne  conferve  qu'auffi  longtemps 
que  le  village  refle  dans  un  même  lieu;  car  quand  la 
peuplade  change  de  demeure,  on  fait  un  autre  panier, 
&  on  commence  de  nouveau  à  y  jetter  des  cailloux; 
mais  chaque  individu  n'en  ignore  pas  moins  le  nom> 
bre  d'années  qu'il  a  vécu ,  Se  en  effet  cette  connoiflan- 
ce  intérefle  très -peu  les  Sauvages.  Ils  vivent  en  gé- 
néral, aufli  longtemps  que  les  autres  hommes:  le  mal 
vénérien  n  cft  qu'une  afT-'dion  de  leur  tempérament, 
qui  ne,  les  tue  pas  plus  que  la  lèpre  tuoit  les  lépreux, 
lesquels  parvenoicnt  Ibuvent  «à  go  ans,  &  pouflbient 
quelquefois  leur  carrière  au-delà  de  ce  terme. 

Quant  à  la  durée  de  la  vie  parmi  les  Créole?;  elle 
paroît  être  plus  courte  qu'en  Europe:  car  vc  ime 
leur  raifon  fc  développe  plutôt,  c'eft  wîiq  preuve 
qu'ils  parviennent  en  moins  de  temps  à  la  puberté  ; 
de  forte  qu'ils  perdent  d'un  côté  ce  qu'ils  gagnent  de 
l'autre.  ^■'■■]  ,■-    /-,  .■■^■■'  ..>'':*;rn%  ■  :^  ■■ 

C'eft  d'après  les  propres  expreftîons  de  Don  Juan, 
qu'il  eft  dit  dans  les  Recherches  Fhilofophiqiies ,  que  les 
Créoles  de  l'Amérique  méridionale  acquièrent  la  ma- 
turité de  ce  qu'on  peut  appeller  parmi  eux  l'efprit, 
avant  que  les  enfants  de  l'Europe  y  atteignent;  mais 
cette  faculté  s'éteind  d'autant  plus  promptemenr, 
qu'elle  fe  manifefte  plus  promptement.  Et  voilà 
pourquoi  on  dit  d'eux,  qu'ils  font  déjà  aveugles,  lors- 
que les  autres  hommes  commencent  à  voir.  Or  cette 
obfervation  de  Don  Jiian  fur  les  Créoles  du  Sud  de 
l'Amérique ,  eft  exailement  conforme  à  l'obfervation 
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qu'on  a  faîte  fur  les  Créoles  du  Nord  dç  l'Amcrique, 
ce  qui  eft  fans  doute  très  -  étonnant.  v 

„  Nous  ne  devons  pas  omettre  une  remarque  fin- 
„guUere  qu'on  fait  au  fujet  des  habitants  de  la  Pcnfil- 
„  vanle,  11  fcmblc  que  In  Nature  agilfe  pïus  rapide- 
,, iiicnr  dans  ces  contrées  qu'en  Europe;  car  l'on  voit 
„  la  railon  devancer  la  maturité  de  l'âge.  11  n'eft  pai 
„  rare  de  trouver  de  petits  garçons  en  état  de  répon- 
„dre  à  des  queftions  fort  au-defllis  de  leur  âge,  avec 
,,  autant  de  juftefle  &  de  bon  fens,  que  s'ils  étoient 
„déjn  des  hommes.  Il  eft  vrai  qu'ils  ne  parviennent 
„  pas  à  la  nuSme  vieiliclTe  que  les  Européens,  Il  eft 
„  lans  exemple  qu'un  habitant  né  dans  ces  climats,  ait 
„  atteint  quatre-vingts  ou  quatre -vingts- dix  ans. 
„0n  ne  parle  ici  que  des  hommes  d'origine  Euro- 
„pcenne;  car  pour  les  Sauvages,  qui  font  les  anciens 
„ habitants  du  pays,  on  voit  encore  des  vieillards  par- 
„mi  eux;  mais  ils  font  en  bien  plus  petit  nombre 
„{|u'ancicnnement."  Hi/ioire  Naturelle  de  laPenfilva- 
niCi  pag.  236. 

Cette  précocité  de  la  raifon  dans  les  Créoles  de 
l'Amérique,  explique  naturellement  pourquoi  ils  ne 
Jauroient  réuflir  dans  les  fciences  :  leur  entendement 
baifle  à  mefure  qu'ils  avancent  :  ils  ont  trop  d'elprit 
dans  cet  âge  où  les  autres  enfants  apprennent  à  lire,  & 
ils  n'ont  déjà  plus  d'efprit  dans  cet  âge  où  les  autres 
hommes  étudient  ce  qu'on  leur  a  enfeigné  dans  leur 
jcuncfTc.  Tout  cela  eft  un  effet  nécefTaire  de  la  dégc- 
jiération  que  l'tTpece  humaine  éprouve  chez  eux. 

L'Auteur   a  expliqué  pourquoi  on  ne   rencontre 
peint  parmi  les  peuples  véritablement  fduvages .  dçs 
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aveugles ,  des  mul'ts ,  des  boiteux ,  &  enfin  des  hom- 
mes contrefaits  (*) ,  puisqu'on  y  détruit  les  enfants 
qui  naiflent  avec  des  défauts  femblables.  A  Lacédc- 
mone  on  ne  voyoit  jamais  de  boffus ,  ni  des  perfon- 
nes  aufqucUes  il  manquoit  naturellement  quelque 
membre.  Cela  n'eft  pas  furprenant;  puisqu'on  y  jet- 
toit  les  enfants  nés  avec  de  telles  difformités ,  dans 
cette  voirie  qu'on  olbit  nommer  le  Lieu  du  dépôt  au 
pied  du  mont  Taygete,    -  ,  .  v 

,  Il  eft  vrai  qu'il  naît  moins  d'enfants  difformes  par- 
mi les  Sauvages,  que  chez  les  peuples  policés;  mais 
la  raifon  n'en  eft  pas  dans  la  vigueur  de  la  complexion 
de  CCS  Sauvages,  qui  d'abord  font  moins  ardents  dans 
l'amour,  &  qui  vivant  dans  un  état  où  le  travail  leur 
eft  inconnu  ne  disloquent  pas  leurs  membres  en  fou- 
levant  des  fardeaux,  en  conduifant  des  machines,  en 
élevant  des  édifices;  enfin,  comme  ils  n'ont  pas  des 
arts,  ils  n'ont  pas  aufTi  les  maladies  des  artifbns.  Les 
grandes  courfes,  que  les  femmes  enceintes  y  entre- 
prennent à  la  fuite  des  chafleurs,  les  font  quelquefois 
avorter;  mais  il  eft  rare  que  la  violence  du  mouve- 
ment eftropie  l'embrion  :  nous  obfcrvons  cxa£lement 
la  même  chofe  parmi  les  femelles  de  certains  animaux 
fîuvnges,  Si.  même  de  certains  animaux  domeftiques, 
comme  les  chiens,  dont  on  fait  chafTer  les  femel- 
les pleines,  fans  qu'il  en  réfultc  aucun  accident 
feiifibie  par  rapport  aux  petits  dont  elles  fè  dé- 
livrent; tandis  que  les  vaches,  qui  fc  meuvent  fi 
lentement  produifent  fort  fouvent  des  veaux  mon- 


(•)  A  l'article  des  HermaplnodUes,  &  dt  la  CircQticifiçn. 
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ftmeux,  ou  difFoimes;  &  cela  eft  très -rare  parmi  les 

chiens.  (*).  .  ■•.■î.r\^W-  _^^^J.,^.,;,..'.,,^.  ^.■;- 

Des  que  les  Péruviens  font  devenus  fujets  de 
rEfpagne ,  on  a  été  étonné  de  voir  i>aître  parmi  eux 
plus  d'individus  eftropiés  qu'on  n'en  rencontre  en  Eu- 
rope: cela  eft  occafionné  d'un  côté  par  les  travaux 
aufquels  on  les  foumet,  Se  de  l'autre  parcequ'on  ne 
leur  permet  plus  de  maflacrer  les  enfants ,  qui  en  ve- 
nant au  monde  ont  quelque  membre  de  trop  ou  de 
moins,  ou  la  colonne  vertébrale  courbée. 

Quant  aux  aveugles,  il  ne  fauroit  s'en  trouver 
chez  les  peuples  purement  chalfeurs  &  pêcheurs ,  où 
perfonne  n'aide  perfonne ,  &  où  l'on  mafTacre  même 
les  vieillards  qui  manquent  de  forces  pour  fe  nourrir 
eux-mêmes.  Là,  dis -je,  les  aveugles  meurent  de 
faim ,  ou  bien  on  les  tue  :  car ,  pour  chafTer  &  pour 
pêcher,  il  faut  l'ufage  des  yeux.  Parmi  les  peuples 
bergers  tels  que  les  Lappons,  on  rencontre  fréquem- 
ment des  aveugles;  mais  comme  il  elt  très- aifc  de  les 


'  V 


(*)  Il  fe  peut  bien  que  dans  les  quadrupèdes  le  fœtus  ne 
fouffre  pas  tant  par  le  mouvement  de  la  mère  que  dans  l'efpe- 
ce  humaine:  aufîi  faut -il  co.ivenir  que  les  femmes  fauvages, 
dans  las  derniers  mois  de  leur  grofrcfle ,  ne  peuvent  fuivre  les 
chaffeurs ,  &  reftent  alors  dans  les  cabanes ,  ou  au  fond  des 
bois.  J'ai  ICi,  dans  une  relation,  que  parmi  les  Tapuias ,  elles 
ne  nouent  pas  le  cordon  ombilical  à  leurs  enfants,  ce  qui  m'a 
beaucoup  étonné.  Les  voyageurs  pourroient  nous  apprendre 
encore  bien  des  chofes  curieufcs  fur  les  mœurs  des  Sauvages  : 
a  l'on  ne  noue  pas  le  cordon  à  leurs  enfants ,  il  faut  qu'ils  fe 
fervent  d'un  ligament  ou  de  quelqu'autre  pratique  fcmblable. 
Dans  la  Guiane  on  applique  un  charbon  ardent  fur  l'endroit 
où ,  l'on  a  coupé  le  boyau  ombilical  avec  la  pince  d'une  coquil* 
le,  de  il  fe  peut  que  c'eft  là  l'ufage  le  plus  général  parmi  tous 
les  Sauvages  du  îjud  de  l'Amérique. 
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nourrir  de  cliaîr,  ou  de  lait  de  Khenrte,  au  fond  d*ufié 

cabane,    on  eft  bien  éloigné  de  les  laifler  périr  de 
^aim,   &  encore  bien  plus  éloigné  d'attenter  à  leurs 
jours,    comme  le  font  les  Sauvages  de  l'Amérique^ 
qui  en  courant  dans  des  bois  épais ,    ne  fauroient  con- 
duire des  vieillards  ^  beaucoup  moins  des  aveugles. 
.■-T  Cet  état,  où  Ton  facrifîe,   où  l'on  abandonne  les 
perfonnes  infirmes  ou  décrépites,    eft  le  dernier  de» 
états  où  l'homme  puilFe  être  réduit.      Mais  le  Criti- 
que ,  qui  voit  tous  les  défordres  imaginables  parmi  les 
nations  civilifées  de  l'Europe ,  ne  voit  aucun  dcfordre 
chez  les  Sauvages  du  nouveau  Monde  :   cependant  ce 
qu'il  prend  pour  là  vigueur  de  leur  complexion,  eft 
l'effet  de  leur  barbarie  &  de  leur  brutalité  ;   ce  qu'il 
prend  pour  leur  force,  eft  précifément  leur  foibleife* 


■,  r* 


^v.v-r.' ■»*«'7^";';    s<.: 


,',:,t.)'-t/iv.^^^': 


'vsi.v;k- 


CHAPITRE    VIIL 


^î'-jUih  %J:a 


,y.' 


Du  portrait  des  Amérkains,     t^ 


■  1  l»i;.^s  r-%--^ ■.'',.,;• 


tt  portrait  que  l'Auteur  a  donné  des  Américaînâ,  tf 
été  fortement  attaqué  par  le  Critique,  qui  femble  avoir" 
choilî  ce  fujet  pour  déclamer  à  fon  aife  :  il  prend  mé<> 
me  un  ton  impofant,  &  cependant  il  fe  trompe.  Foui* 
démontrer  qu'il  fé  trompe ,  il  futiit  de  mettre  fous  lei 
yeux  du  Le£leur  le  paffage  iuivant* 

„  J'ai  cru  reconnoître  dans  tous  les  Américains  un 
9,  même  fond  de  caift^ere.     L'infenlibilité  en  fai(  Il  ^ 
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bafe.  Je  loifle  à  décider  fi  on  la  doit  honorer  du 
nom  d'apathie,  ou  l'avilir  par  celui  de  ftupidhé. 
Elle  naît  fans  doute  du  petit  nombre  de  leurs  idées 
qui  nç  s'étend  pas  au-delà  de  leurs  bcfoins.  Glou- 
tons jufqu'à  la  voracité ,  quand  ils  ont  de  quoi  fc  fa- 
tisfaire;  fobres,  quand  la  nécefïîté  les  y  oblige,  juf- 
qu'à  fe  pafler  de  tout  fans  paroître  rien  dclîrer:  pu- 
fiUnnimes  &  poltrons  jufqu'à  l'excès,  fi  ryvreirc  ne 
„  les  tranfporte  pas  ;  ennemis  du  travail  i  indifférents 
,,  à  tout  motif  de  gloire,  d'honneur  ou  de  reconnoif- 
5,  fance  ;  uniquement  occupes  de  l'objet  préfcnt  &  tou- 
„  jours  déterminés  par  lui;  fans  inquiétude  pour  l'a- 
„ venir,  incapables  de  prévoyance  &  de  réflexion;  fe 
„  livrant,  quand  rien  ne  les  gcne ,  à  une  joye  puérile, 
„  qu'ils  manifeftent  par  des  fauts  &  des  éclats  de  rire 
„  immodérés ,  fans  objet  àc  fans  deflein  :  ils  pafient 
j,  leur  vie  fans  penfer,  &  ils  vieilliffent  fans  fortir  de 
^fenfance,  dont  ils  confervent  tous  les  défauts." 

„  Si  ces]  reproches  ne  regardoient  que  les  Indiens 
),de  quelques  provinces  du  Pérou,  aufquels  il  ne 
„  manque  que  le  nom  d'efclaves,  on  pourroit  croire 
„que  cette  efpece  d'abrutiffement  naît  de  la  fervile 
„  dépendance  où  ils  vivent;  l'exemple  des  Grecs  mo- 
„  dernes  prouvant  affez  combien  l'efclavage  eft  propre 
^,  à  dégrader  les  hommes.  Mais  les  Indiens  des  Mif- 
,) fions,  &  les  Sauvages  qui  jouïflent  de  leur  liberté, 
,)  étant  pour  le  moins  auffi  bornés  ?  pour  ne  pas  dire 
„ auffi  flupides  que  les  autres,  on  ne  peut  voir  fans 
5,  humiliation ,  combien  l'homme  abandonné  à  la  fim- 
j,ple  Natui'6,  privé  d'éducation  &  de  fociété,  diffère 
«peu  de  la  béte.'*       '  ^    .r  :-:f;  ;;  .  •f',:      ,'  - 
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Tels  font  les  termes  de  Mr.  de  laCondamine,  dans 
fin  Voyage  fur  l'Amazone^  P^g-S^  ^53- 

Comme  l'Auteur  des  Recherches  Philofophiqiies  n'a 
rien'  dit  de  plus,  ni  de  moins  (*)  que  ce  qui  eft  con- 
tenu dans  cet  extrait,  je  ne  conçois  pas  comment  le  Cri- 
tique a  pu  l'acculer  devant  une  des  premières  Acadé- 
mies de  l'Europe,  d'en  avoir  impofé  fans  aucune  rete- 
nue, fans  aucun  rcfpc£l  qjielconque  pour  la  vérité ,  & 
d'avoir  fait  des  Indiens  occidentaux  un  portrait  qui  cil 
tout  d'imagination.  ï  ÎJTi^^  v; '  ^- (r  ■  i^^  ;"  ' 

■ai  Je  fouhaiterois  pouvoir  juflifîer  ce  procédé,  où  la 
bonne  foi  manque;  mais  cela  elt  bien  difficile.  Au 
refte,  l'Auteur  fe  repofe  fur  le  témoignage  qu'il  a  à  fe 
rendre  à  lui-même:  il  fait  que  plus  on  lira  l'Hiftoire 
de  l'Amérique ,  &  plus  on  s'appercevra  qu'il  n'a  point 
avancé  une  feule  piopolîtion  fans  en  avoir  des  preuves. 
"^  Le  Père  Acofta ,  qui  écrivoit  près  de  deux  -  cents 
ans  avant  Mr.  de  la  Condamine,  a  dépeint  le  caractè- 
re des  Sauvages  du  nouveau  Monde  par  des  cxprêf- 
iions  qui  équivalent  exactement  à  celles  que  cet  Aca-o 
démicien  a  employées. 

„ Les  Américains ,  dit- il,  quoique  les  uns  foient 
„  fupérieurs  aux  autres,  font  tous  en  générât  plongés 
„ très-  avant  dans  la  barbarie.  Rien  n'eft  comparable 
„  aux  bornes  étroites  de  leur  génie,  que  l'imbécillité 
„de  leur  jugement.  C'eft  une  nation  fordide,  une 
„  nation  fervile,  incanftante,  légère  par  inflinâ,  perfide 


(♦)  Il  n'y  a  qu*Ji  confulter  l'ouvrage  de  Mr.  de  P.  pour  fe 
convaincre  qu'il  a  fuivi  fidellemcnt  le  paHage  qu'on  viiïnc  dt  ci* 
ter,  lans  sVïn  écarter  en  un  raot.^  \  ^^        ^ .      :    » 
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y, par  earaftei-c,  qui  ne  fait  qu'obéir  à  la  force  ou  5?"k 
„impiUlions  de  la  crainte,  qui  n'eft  fufceptible  d'à.  - 
„  cun  fentiment  de  gratitude,  qui  ne  connoît  presque 
>,p(is  l'honneur,  &  qui  ne  connoît  qu'à  peine  la  pu- 
„deur.'*    (*)  U.I..    tA  •   :  :«..    •   ' 

Qiîûndun  Philofophe  &  un  MifTionnaire  s'accor- 
dent fur  un  fait,  il  faut  bien  croire  qu'ils  ont.raifon. 


.».,», 


CHAPITRE      IX. 


i4'-    ■  .  ■  ■ 

Voyons  maintenant  le  portrait  des  Américains,  tel 
que  Tfl  fait  le  Critique ,  qui  y  confond  le  phylique  âc 
le  moral.    Voici  fcs  termes. 

„Les  Américains,  loin  d'être  une  race  d'hommes 
„ dégradée  &  dcgénérce  de  la  nature  humaine,  ont 
^^tout  c€  qui  caruôiénfe  kperfe^ion  :  belle  taille,  corps 
,)bien  proportionné  >  aucun  boflfu,  tortu,  aveugle, 
,)muet,  ou  affèélé  d'autres  infirmités  ^  ii  communes 
„dans  notre  Continent;  une  fanté  ferme,  vigoureu- 
,,fe,  une  vie  qui  palfe  ordinairement  les  bornes  de  la 


O  Krttio  înâorum ,   ^  fi  aïit  aVtii  praftaHi ,  imivetfa  îamen    ^  : 
tfi  ttb  omni  ingennitate  alkni^ma,  totn  forditU,  tota  firvilis.     In*  ^■.,.  • 
gink  ut  jpliirimum  «Irtiifo,  judicio  perquam  irnbecillit  ùiconftms  l^'^^ , 
prorfitf  ^  htbrtca.     Muribits  infidi,  in^ratij  vietn  fblmn  cedere  isf  .'';t 
vi;  honoris  vixfnifim  hcibcrtf^  pudoris prope  modum  nuUim.    Df  *>  , 
^'ocur.  Ind.  §«^>  iib,  £.  pag.  hq. 
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„ndtre;  un  efprit  fain,  in/lruit^  éclairé  ^  gui  Je  par 
„  une  Philofjphte  vraimmt  natureUe^  ^  mit  fubordonnét, 
^^  comme  la  nôtre  ^  aux  préjugés  de  l'éducation  ^  une  amq 
^^ttobhf  courageufey  un  cmtr  généreux ^  obligeant:  quç 
„fuut-il  de  plus  à  Mr.  de  P.  pour  écre  véritablement 
„ homme?"  (*) 

Il  n'y  a  pas  ici  un  ipot  qui  s'accorde  avec  ce  qu'on 
vient  de  liie  danî  Mr.  de  la  Condamine,  &  cependant 
DomPerneiy  ne  nous  apprend  pas  les  motifs  qui  l'ont 
porté  à  démentir  Mr.  de  la  Condamine  d'une  façon  fî 
formelle.  Pourquoi  veut-  il  qu'on  le  croye  fur  fa  pa- 
role, &  qu'on  rtfufe  toute  croyance  à  un  Philofophe 
qui  a  fcjourné  dix  ans  parmi  ct.5  Américaint  qu'il 
nous  a  dépeints  tels  qu'il  les  a  vu^?  Je  penib  que 
tout  homme  ruifonnable  ne  balancera  point  enu'je 
ceïi  deux  témoignages:  on  en  croira  toujours  lAx, 
de  la  Condamine}  quoiqu'en  diic  le  Critique  <?^*), 
qui  n'a  été  qu'aux  isles  Malouines  où  il  h'a  pat 
vu  des  Américains»  ct^  ijdes  n'ayant  jamais-  été 
habitées.  .  -       . 

>  Je  vais  examiner  les  çhofes  plus  en  détail. 
t1*^  Ces  Sauvages,  qui  neyôn*  aff'eùés  d'atfcme  iafi'* 
tnhéi  fuivant  le  Critique,  ont  néanmoins  la  Jeprr 
écftilleufe,  endémique  dans  le  Paraguai  &  le  Tucu^. 
man:  ils  ont  le  mal  de  Siam,  qui  eft  endémique  dansr 
lu  plupart  des  provincçi  méridionales  de  l'Améri- 
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P^Ç)  DiJfeftà^ùmfttrP Amérique.    Pag.  ijg  &  X9S^ 

(••)  Je  fuij  prefque  certain  que  Dpin  Pcmeey  n*r]«màip 
lu  le  voyage  de  Mr.  de  la  Condamine,  fans  quoi  il  eûiété 
Dius  réfervé,  ou  eûr  parlé  tout  autr«m»nî  qu'U  ft'%  iji^   .i»iio: 
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^e  (^)  :  ils  ont  le  mat  vénérien ,  endémique  Hant 
tout  le  nouveau  Monde,  fon  véritable  foyer:  ils  ont 
le  corps  tout  dépilé,  font  infenfibles  il  Tsmour,  &.  fu-v 
jets  aux  vers  donc  ils  nouitiûfent  différentes  efpeces 
dans  leurs  inteftins:  la  petite  vérole  fuit  parmi  eux 
d'horribles  ravages ,  &.  ils  ne  font,  comme xmie  vpit| 
nffeSlés  d'aucune  indiJpoJmBtt,  t^  umcltà  rrr^fg 

On  n'a  pas  trouvé  une  feule  peuplade  en  Amérj* 
^ue,  qui  n'eût  des  Médecins:  ce  qui  eft  fort  iingu» 
lier  ;  car  on  s'imagine  ordinairement  que  chaque  Sau* 
vage  fait  fe  guérir  lui-même,  comme  les  Hottentots. 
On  ne  fauroit  difconvenir  que  les  Autmons,  les  Jon- 
gleurs, les  Javas,  les  Boyés,  les  Alexis  &  les  Plaies, 
^ui  font  les  Médecins  des  Sauvages  du  nouveau  Mon- 
de, n'coâfent  quelques  connoiflances  des  (impies,  A 
furtout  des  vulnéraires  &^des  fbdorifîques  qu'ils  em* 
ployent  contre  le  mai  véoévien:  ils  affuroient  avoir 
appris  les  propriétés  Je  certaines  plantes,  en  obfervant 
les  animaqx  malades;  mais  cdaparott  aulfi  incertain 
que  ce  que  difoient  les  Péruviens  ibr  les  vertus  du 
(fyinquinn^  qui  leur  avoient  été  indiquées,  k  ce  qu'ils 
fouceaoieht,  par  des  Lions  de  leur  pays,  qui  pendant 
leur  iîevre  s^oient  écorcber  l'arbre  du  Quinquina  (^^). 


"1"  '■" 


(*)  C'^ft  une  irtftanimatWn  dU  fondement,  ou  plutôt  pôUt 
parler  couime  le  Médecin  ^ifon,  incenàium  \sf  corrnpti»  mi  citm 
nkere  4evafc^imte%  fim  tel  cum  janguinis  fluxu  dolw^fft.  ,I}^ft, 
Nat.  &  Med,  lndi«,    L.  11.   Cap.  {4.  r  vi'H  .|  f  •'^' 
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(••)  te  Lion  n'eft  p«â  fujet,  comme  on  l*a  prétendu,  à 
une  fièvre  éphémère:  il  elt  vrai  qu'il  rugi»  tous  les  jours  affez 
té|uliéremcnt  flUX  mêmes' heurâi,  êc  c'eft  fans  doute  ce  m-  '^^ 
gifl*ement  qui  a  cloni^  lieu  à  cet  qu'on  die  de  fi  fieVrîv^   Cosn-    s 
iné  il  mange  beaucoup  à  la  fois,  il  fe  peut  bien  qu'il  lui  fur«   , 
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Quoiqu'il  «n  foiti  les  Mécfecins  fauvages,  &  ceux 
mêmes  qui  favoient  le  mieux  guérir  le  mal  vénérien, 
n'ont  jûmais  pu  découvrir  aucun  fpécifîque  pour  arrê- 
ter les  pi'ogrèi  de  la  petite  vérole,  qui  tue  tous  ceux 
d'entre  les  Américains  qui  Déportent  pas  d'habits  «Se 
qui  fe  frottent  de  différents  onguents:  ces  liummet 
ayant  la  peau  très -dure  &  tous  les  porcs  bouchés  pfir 
une  couche  de  groilTe,  n  éprouvent  pas  comme  les 
autres  une  éruption  ;  mais  une  efpece  d'cffervifrcence, 
à  caufe  ^es  efforts  que  fait  la  moladic  pour  trouver 
une  ifTue.  La  lèpre  écailieufe  elt  audi  plus>  difficile  à 
guérir  .parmi  les  Mayetes  de  la  Guiane,  qui  vont 
puis,  que  parmi  des  Indiens  habillés  des  MifTions. 

Quant  à  la  Philofophitàt  ces  Barbare.*,  elle  confifle 
à  maltraiter  d'une  manière  inouïe  les  femmer,  à  s'eni» 
vrer  de'chica ,  d'eau  de  vie^  deguldive;  à  fumer  du 
tabac,  à  fè  faire  éternetleincnt  la  guerre,  à  enlever  des 
chevelures,  à  tourmenter  leurs  prifbnniers,  à  manger 
des  hommes,  è  ne  point  cultiver  la  terre  par  parefTe, 
àTe  tapir  dans  dés  cabanes  enfumées.  Que  le  Ciel 
SOU!»  piéiêrve  de  cesFhilofophes  -  là  !  Le  Critique  ûfTu- 
le,  que  leur , ejprh  efi  in/irftit  ^  éclairé.  Oui,  fans 
doute;  puisqu'ils  ne  favent  compter  au-delà  de  leurs 
doigts,  &  qu'on  ne  peut  leur  apprendre  ni  à  lire,  ni 
à  écrire.  Il  faut  abufer  étrangement  des  termes, 
pour  ofer  mettre  en  fait  que  de  tels  hommes,  brutale» 
ment  pôulfés  par  leur  inftinfb  animal ,  ne  fâchant  mo« 

■    il).'  ■«  ■  '  I 

vient  un  frilTon  lorsqu'il  [digère.  Mais  je  ne  croi  pas  que  ce 
friffon  aie  &it  découvrir  au  Puma  du  Pérou  le  Pah  ilt  Çaltu' 
diirafrik  il  ùir putté: ,8i#»f '«^if v  m0m^&^ii*fMfÊ(i*^^t*i^é Itl ; î ■  :' 
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dérer  ni  feur  voracité,  ni  leur  infatiable  foif  des  li- 
queurs fpiritueufcs,  ni  leur  haine,  ni  leur  vengeance, 
ont  une  meilleure  Philofophie  que  les  nations  policées 
de  l'ancien  Continent. 

Le  Critique  offure,  dans  fa  préface ,  qu'il  veut  op* 
précicr  l'Amérique  &  les  Américains  k  leur  jude  va- 
leur. Qui  fe  feroit  attendu  alors,  qu'il  foutiendroit, 
dans  le  cours  de  fa  dinfcrtation ,  que  les  Barbares  du 
nouveau  Continent  font  des  Philofophes  fupérieurs 
aux  Philofophes  de  l'Europe?  VoiU  donc  les  Améri- 
cains appréciés  à  leur  jufte  valeur. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  (Inguller,  c'eft  que  le 
Critique  ne  veut  jamais  que  l'Auteur  des  Recherches 
Phîhfphiques  parle  dans  fon  fyft^mc.  Il  lui  dit  fans 
cefle:  yous  ne  devez  pas  pefifer  diaprés  vous-tnême: 
vous  devez  petifer  comme  moi:  vous  défatdez  vos  opi" 
fiions  y  vous  devez  les  quitter  y  ^adopter  mes  opittiotu:. 
voris  foutenez  qm  les  Sauvages  de  V Amérique  font  en  tout 
infémurs  aux  Européens,  Et  moi  je  prétends  que  les 
Sauvages  du  nouveau  Monde  font  très -fupérieurs  aux 
peuples  de  l Europe;  Je  ne  puis  le  prouver 'j  mais  cela 
nen^êche  pas  que  je  n*ayc  raifuhy  ^  que  je  ne  vous  prO' 
cure  de  quoi  vous  guérir  de  votre  prévention  (*).    -■f^'^î 

A  cela  je  réponds  que  l'Auteur  n'eft  pas  opiniâ- 
tre; mais  il  n'elt  pas  auiTi  imbécile:  il  foutiendra  tou« 
jours  que  les  nations  policées  ont  un  avantage  infini 
fur  ces  hordes  de  Sauvages  qui  errent  dans  les  forêts 
obfcures  de  l'Amérique,  fans  arts,  fans  induftriej^ 
fans  fe  connoître  eux-mêmes,  ni  leurs  fembkbles;  & 
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fans  avoir  une  fupénorité  bien  marquée  fui'  les  bétef, 
comme  i'obfervc  Mr.  de  la  Condâmine*  ,M.?rA5â.Wv . 
J'ai  expliqué  au  Cbapitre  VIL  pourquoi  on  ne 
rencontre  prefque  jamais  des  hommes  controfaits,  par- 
mi les  peuplas  véritablement  chafl'eurs  &  pécheurs: 
}'ai  aulfî  parlé  du  terme  de  la  vie  chez  les  Sauvages; 
^  ce  que  j'en  ai  dit^  e(t  plus  que  lufHiant  pour  dé* 
montrer  à  cet  égaï4  le?  erreur*  du  Critique.    4i  v  4^ 
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J)e  h  dijpute  entre  tes  Miffiomaire^  par  rapport 
aux  Savages  du  Nord  de  l* Amérique,       v. 
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iVom  Peraety  p^rle,  en  paffant,  d'une  dtfpute  élevée 
jadis  entre  les  Récollets  &  les  Jéfuites ,  touchant  les 
Sauvages  du  Nord  de  TAmérique;  mai»  il  n'a  point 
été  informé  de  ce  démêlé ,  &  n'en  a  fn  que  ce  qu'en 
dit  la  Hontan.     Or  voici  de  quoi  il  étoit  quellion. 

Les  Millions  du  Csmada  furent  d'abord  coniiéei 
«ûx  Récollets  François ,  qui  firent  de  petits  établifle- 
ments  dans  l'endroit  où  efl  de  nos  jours  Québec  :  il» 
en  firent  aufli  à  TadoulTac  &  chez  les  Hurons.  En- 
fuite  ils  catéchiferent  de  ieur  mieux  les  Sauvages ,  Se 
en  baptilèrent  quelques-uns;  mais  il»  apper^urent 
bien -tôt  que  ces  hommes  étoient  fi  abrutis  qu'on  les 
catéGhiibk  en  vain ,  Si  qu'en  vain  on  les  baptifoit. 
Cela  les  engraeea  à  écrire  à  kSorboune}  afii; 
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(tiltei'  fur  la  conduite  qu'il  falloit'  tenir:   ils  dcmandc- 
rent  furtout  s'il  convenoit  d'adminiftrer  le  Baptême  à 
des  Sauvag-es ,  doués  de  fi  peu  de  conception  qu'on 
ne  pouvoit  leur  faire  retenir,   &  bien  moins  compren- 
dre les  principaux  points  de  la  Religion.     La  Sorbon- 
îie  répondit  qu'on  ne  devoit  conférer  le  Baptême  qu'à 
ceux  d'entre  les  Américains  qui  paroîtroient    être 
aufli  indruits  qu'on  peut  en  toute  rigueur  l'exiger 
d'un  néophyte  eh  âge  de  difcrétion.     Un  conféquen- 
ce  de  cet  ordre ,  les  Récellets  continuèrent  à  prêcher 
du  matin  au  foir,  ennuyèrent  les  Hurons ,  &  ne  firent 
aucun  progrès:    cela  les  détermina  à  appeller  à  leur 
fecours  quelques  Jéfuites,  qui  nr'eurent  pas  plutôt  mis 
le  pied  dans  la  nouvelle  France ,  qu'ils  formèrent  le 
projet  d'en  chafler,  avant  tout,  les  Récollets;  &  iU  y 
réufiirent  par  le  crédit  de  Mr.  de  Lauzon ,   Surinten- 
dant ik  Préfidcnt  de  la  Compagnie  du  commerce  du 
Canada,  qui  défendit  aux  Francifcains  d'y  retourner 
fous  peine  d'être  châtiés  :  ils  lui  intentèrent  un  pro- 
cès;   mais  ils  le  perdirent  &  durent  encore  payer 

les  firaîXi'?«^i:*^g*it4|i;^|yk^  •;^"'  ■*  '•  ' 

Dès  que  les  Jéfuites  fe  virent  pofleiTcurs  paifibics 
de  la  nouvelle  France,  iis  publièrent,  félon  leur  cou- 
tume, -des  Lettres  Edifiantes^  dans  lesquelles  ils  foutin- 
lent  que  les  Récollets  n'y  entendoient  rien ,  &  qu'ils 
«voient  eu  grand  tort  d'aflurer  que  les  Sauvages  man- 
quoientd'efprit:  ils  les  dépeignirent  comme  des  homr 
mes  remplis  d'un  rare  jugement,  &  dont  la  converfibn 
étoit  extrêmement  facile.  Enfin,  un  jour  ils  firent 
irapt-imer  une  Brochure  à  Bourdeaux,  par  laquelle  ils 
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rieux  régne,  le  Ciel  «voit  <3aigti6 ,  par  le  minifîcre  dei 
Jéfuites,  convertir  tous  les  Sauvages  de  la  nouvelle 
France ,  fans  même  excepter  les  Affénipoils»      Cette 
nouvelle   étonna    beaucoup  MeHîems   des  Miftions 
étrangères,   &  furtout  les  Récollets,  qui  commencè- 
rent alors  à  entamer  la  dirpute  dont  il  cft  queftion,  & 
ne  cefferent  de  répéter  qu'on  en  impofoit  au  Roi  &  au 
public.     On  chargea  des  perfonnes  iuftruites  de  pen- 
dre des  informations  fur  les  lieux ,  &  voici  ce  qui  fut 
conftaté.      On  prouva  que  les  Jéfuites ,  fuivant  une 
conduite  entièrement  oppofée  à  celle  de  leurs  prédé- 
ceffeurs ,   commençoient  pai-  baptitër ,  fans  s'informer 
de  la  capacité  des  néophytes  i  on  prouva ,  que  parmi 
tous  les  Sauvages  de  ce  pays ,  il  n'y  en  avoit  aucun 
qui  ne  fe  laiflat  très  -  volontiers  baptifcr  dix  fois  pair 
jour  pour  un  verre  d*eau  de  vie  &  une  pincée  deverrait» 
lôïi:   on  prouva  que  de  tous  les  prétendus  converti» 
aucun  ne  favoit  k  moindre  mot  de  la  Religion  Chr6> 
tienne. 

On  affure  que  Louis  XIV.  fut  fort  irrité:  mais  ce 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  qu'on  airêta  les  exemplair 
,res  de  la  brothure,  &  qu'on  défendît  inutilement  aux 
Jéfuites  d'en  publier  de  paieiUes  à  l'avenir.  Ces  Reli- 
gieux étoienr  fort  conféquents-,  &  entendoient  lems 
véritables  intérêts:  car  s'ils  avoient  avoué,  comme  le« 
Récollets,  que  les  Sauvages  avoient  uop  peu  d'efprit 
pour  comprendre  le  catéchiime ;  on  leur  auroit  dit: 
que  faites -vous  donc  en  Amérique?  Quand  ce  grand 
prétexte  des  converfions  n'a  pas  guidé  les  Jéfuites» 
qui  ont  donné  des  relations  particulières  de  quelques 
provinces  de  l'Amérique ,  ils  ont  dépeint  les  Sauvages 
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tomme  les  plus  ftupîdes  des  hommes:  il  n*y  a  qu'à 
voir  ce  que  le  Père  Charlevoix  rapporte  des  anciens 
habitants  de  St.  Domingue ,  aufquels  il  refufe  prefque 
le  titre  d'hommes.  En  effet,  tous  ces  infulaire» 
ûvoient  autant  d'efprit  &  de  conception  que  les  Caraï- 
hes,  qui  vendent  le  matin  leur  lit,  &  qui  en  font 
très -fâchés  le  foir;  ce  font  des  Philofophes,  félon 
le  Critique^*4iï^'.>*ï*t;^f4a$^îi*>'Â.a»^.ur?i3H.idit^'^^^^^     i.unsf     ■ 

Quand  les  Anglois  fe  font  emparés  du  Canada,  ils 
ont  vu  clairement  que  les  Miflîonnaires  Erancifcains 
ont  agi  de  bonne  foi ,  &  que  les  Sauvages  y  étoient 
aufli  peu  convertis  que  du  temps  de  Verrazan  Se  de 
Jacques  Cai  ticr  :  on  fappofe  que  ce  qu'ils  nomment 
le  Manitou  Mejfou ,  a  quelque  rapport  à  ce  qu'ils  ont 
ouï  conter  du  MefTie,  &  que  tout  leur  Chriilianifme 
iê  borne  làé^*^-^''^'^ï^  lili^.iî'w^:  s».i.f) »;.!.. i^.ifTfii.iîife-»  •^«>^  .-^'  fv-s^t^-fAur 

Le  Critique  aflure  que  les  dogmes  religieux   de 
ces  Sauvages  du  Canada ,   font  les  mêmes  que  ceux 
des  Gentous  ou  des  Bramines.     Cela  prouve  évidem- 
ment qu'il  n'a  point  eu  la  moindre  connoiffance  de  la 
religion  des  Bramines  :  ceux  qui  ont  lu  la  traduction 
du  Vedam,  à  laquelle  Baldeûs  a  travaillé  pendant  tren- 
te ans,  dans  l'isle  deCeylon,  ik  ceux  furtout  qui  con- 
noin*ent  le  précieux  fragment  qu'on  vient  de  publier 
du  Shaftah  de  Bramait,    feront  bien  étonnés  que  le 
Critique  ait  avancé  une  pareille  }U'opofition.       On 
n'a  point  trouvé  parmi  tous  les  peuples  Améric0ins, 
la  moindre  trace  de  cet  Etre  à  trois  attributs,  nommés 
Bramah,  Bifinoo  &  Sieb^.  fur  lequel  a  to.ujojurs  été  fon- 
dée la  théologie  des  Bramines  :    cela  étoit  ainii  avant 
Pvthaffore  :     cela  étoit  àinii  lorfau'il  entreprit  Iqn 
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royoge  aux  Indes  :  cela  étoit  ainii  du  temps  d'Apol- 
lonius, &  eft  encore  ainfi  de  nos  jours.  (*)     Qiioique 
les  compilateurs  du  Vedam  ayent  fait ,  comme  on  le 
fait  à  n'en  pas  douter,    de  grands  changements  au 
Shaftahf  ils  n'ont  jamais  porté  aucune  atteinte  à  ce 
dogme.    Le  Critique,  n'ayant  rien  examiné,  rien  ap- 
profondi,  parle  du  grand  e^rh  des  Sauvages  du  Ca- 
nada d'après  la  Hontan  :  cependant  ce  grand  efprit  eft 
un  Manitou ,  un  être  bizane  dont  les  Sauvages  n'ont 
aucune  idée  claii-e:]  ainii  ils  ont  été  bien  éloignés  d'en 
donner  une  notion,  ni  à  h  Hontfln,  ni  à  aucun  voya« . 
Igcur  :   tantôt  ils  difent  qae  ce  Manitou ,  ou  cet  Ata- 
hoc^n,  eft  dans  une  peau  de  caftor,   tantôt  dans  une 
peau  de  marte  )  à.  Us  paroiflent  adorer  les  fourrures 
de  ces  animaux.     On  peut  aifément  inférer  dans  une 
relation ,   des  raifonnements  fur  la  théologie  des  Iro- 
quois  ;  mais  on  y  diftingue  d'abord  les  idées  &  les 
préjugés  du  raifonneur,   &  non  les  idées  des  Sauva* 
^e<«  qui  étant  tombés  dans  le  dernier  abrutiifement 
rie  peuvent  pas  même  s'expliquer  fur  de  pareilles  ma- 
tières, faute  d'avoir  des  mots  abftraits  pour  dédgner  les 
•^tres  métaphy/îques.     Il  n'en  eft  pas  ainfi  d'un  peuple 
très -anciennement  policé,  tel  que  les  Gentous ,  qui 
ont  des  livres  qui  nous  font  connus,  &  dont  nous 
pouvons  juger  fans  raifonner.      Le  lecteur  ne  fera 
peut-être  point  fâché  que  je  prenne  la  liberté  de  met- 
tre fous  fés  yeux  un  article  dû  Shaftah  original ,  d  tel 
qu'il  étoit  avant  que  d'avoir  étéxorrompu  par  les  Au- 
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(^)  Brmahi  Bifinoo  &  Sieh  figniftent  la  puiflaricé  dé  crier, 
eelle  de  conferver  &  celle  de  déccuite. 
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teurs  6xx  Vedam.    Il  eft  queftion  du  grand  Etre  à  troif 

„  Cet  Etre  eft  Dieu  —  Dieu  eft  un  —  Créateur 
„  de  tout  ce  qui  exîfte.  —  Dieu  reftemblc  à  une  fphe- 
,,1-e  parfaite  qui  n'a  ni  fin,  ni  commencement.  — • 
„Dieu  règle  &  gouverne  tout  ce  qui  eft  créé,  par  unt 
„  Providence  générale  qui  réfulte  de  principes  fixes  <jfe 
,,  déterminés.  —  Tu  ne  chercheras  point  à  connoître 
„la  nature,  ni  l'eflence  de  l'Eternel,  ni  par  quellei 
„  loix  il  gouverne  le  Monde.  — •  Une  pareille  recher- 
,,  che  eft  vaine  &  criminelle.  —  Il  doit  te  fuffire  de 
„voir  fes  ouviages  jour  par  jour,  nuit  par  nuit,  fa 
„  fagefte ,   fa  pullfance  &  fa  miféricorde.  —  Profites- 

Mr.  Holwell ,  qui  vient  de  m>us  procurer  une  tra- 
du6lion  du  Shoftah^  obferve  très -bien  que  cette  défi- 
nition de  l'Etre  Suprême  eft  à  la  fois  fimple,  fublime 
&  comparable  à  tout  ce  qu'on  trouve  fur  ce  fujct  dans 
les  codes  religieux  des  plus  anciennes  nations  de  l'A- 
fie  ;  mai^  en  vérité ,  ce  n'eft  pas  parmi  les  Sauvages 
de  l'Amérique  qu'il  faut  aller  chercher  des  notions  ftn? 
k  Divinité,  qu'on  puifle  mettre  en  parallèle  avec  l'an- 
cien culte  des  Bramincs,  ou  des  Parfis  dont  Mr.  An- 
quetil  vient  de  traduire  les  livres  Zends. 

J'ai  obfervé  que  le  Critique  ne  cefte  de  faire  dans 
fon  ftile  afFe£lé  &  précieux  (**),    des  déclamations 

Cy  Evénementf  hifioriques  t  rtlatifs  au  Bengale  ^  iS^àPIndO' 
flm,  par  J.  Z.  Holwelh     T.  IL  p.  j|.   Farit  i-jiS, 

(**)  On  pourra  juger  de  la  maniera  d'écrire  du  Critique, 

'"  -alfage  fuivant.      „Dans  notre  Contiriem ,  la  beauté 

de  la  terre  eft  Tegsr,  non  d'^ns  Narucê  etnpreûee. 


par  le  palfage  fuivant^ 
«riante 
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mille  fois  répétées  contre' les  fcienccs,  les  nrts,  les  rî- 
chefles ,  les  commodités  &  le  luxe  des  peuples  civili- 
fcs:  il  a  fans  doute  prévu  qu'on  ne  fe  donneroit  point 
la  peine  de  réfuter  de  tels  paradoxes,  qui  n'ont  pas 
même  le  mérite  de  la  nouveauté.  On  a  vu  paroître 
en  Europe  plufieurs  mifantropcs,  qui  fe  font  déclarés 
hautement  en  faveur  de  la  vie  fauvage  contre  l'état  fo- 
cial,  &  cependant  ils  font  reftés  dans  Tétat  focial  ;  tan- 
dis que  pour  être  conféquents,  &  pour  juftifier  leurs 
piincipes  par  Icm*  conduite,  ils  dévoient  aller  vivre 
dans  les  bois  >  &  fe  faire  Hurons  ;  mais  il  eft  plus  aifé 
de  mal  raifonner&  d'être  en  conhadiéîion  avec  foi-mê- 
me que  de  fe  faire  Huron.  Il  eA  vrai  qu'on  a  vu,  de- 
puis quelques  années,  un  homme,  qui  ayant  été  pcr* 
fécuté  par  les  moines  à  caufe  de  fes  opinions  &  de  fou 
héritage,  prit  le  parti  de  quitter  l'Europe,. &  d'aller  vi- 
vre avec  les  Iroquois  &  comme  les  Iroquois:  il  relia 
iflez  longtemps  parmi  eux ,  ik  revint  enHn  à  Tocca- 
fion  de  la  dernière  guerre  ;  mais  ilavoit  perdu  l'efprit, 
&  l'avoit  perdu  tellement  qu'on  a  c!:4  obligé  de  l'en- 
fermer. La  même  chofe  arriva,  comme  nous  l'ap- 
prend Mr.  Chevreau ,  au  Mathématicien  Martial,  qui 


•/^'  ,      v-v«»«*«' 


„  comme  en  Amérique ,  de  fatisfaire  les  delîrs  de  fes  enfants  ; 
„maii5  d'une  Nature  forcée  de  rire  d'une  grimace  convulfive 
„dont  notre  orgueil  &  notre  amour  propre  ont  fçu  nous  ap- 
„ prendre  à  nous  contenter,  qui  plus  eft  à  la  trouver  belle, 

„  Ce  ne  font  pas  ces  hommes  vêtus  d'or  &  de  pourpre, 
„dont  l'indolence  mollement  étendue  fur  le  duvet  nargue  les 
„ injures  de  l'air  fous  des  lambris  d'or  &  d'azur;  qui  n'ou- 
„vrent  les  yeux  qne  pour  ^tre  éblouis  &c.  &c."    ?«g.  i(5. 

Ceux  qui  aiment  le  Pktthus ,  feront  fsns  doate  très  -  con- 
tents de  êe  ftilc-1^.  '  V-  ; 
Qhi  Bavium  mn  çdit,  «met  tn»  Cârminat  itfir&f*  '  ' 


:\'r'' 
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troiavant  le  féjour  de  Paris  trop  bruyant  pour  pouvoir 
y  cultiver  la  géotnétrie ,  partit  pour  le  Canada  :  à  l'on 
retour  il  avoit  tout  oublié ,  &.  paroiflbit  être  devenu 
imbécile  >  pour  avoir  vécu  pendant  cinq  ans  ch«z  let 

Sauvages»œ-}t isiï^-< •.»-,»  "s^-tj-'v.-  ^;_-,.*.^./«-.i  »«,  ,,..,->■- :..;j|.,-,"i.  .•.,•'•> 


CHAPITRE    XI. 


De  h  ï^chçté,  des  Américains» 


'U 
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Viic  n'eft  point  feulement  d'après  le  témoignage  des 
voyageurs,  mais  d'après  les  événements  mémep,  qu*6n 
a  dit,  dans  les  Recherches  PhilofophiqueSy  que  les  Amé- 
ricains refont  très -mal  défendus  contre  les  ufui'pa- 
teurs  de  leur  pays,  &  qu'Us  n'ont  jamais  donné  des 
preuves  de  courage,  dans  ces  temps  malheureux,  où 
Us  en  avoient  fi  bèlbin.  ;?»'"  --^^  ^^  ^i'^  *-Mw' v;  ^%^!> 
•     Le  Critique ,    pour  n'être  d'accord  eti  rieii  avec 
TAuteur,  affure  que  les  Américains  ont  toujours  été 
Se  font  encore  extrêmement  braves.    S'il  avoit  lu  plus 
attentivement  l'hiftoire,  il  eût  fans  doute  été  mieux 
infbuit  de  la  façon  dont  s'eft  exécutée  la  conquête  des 
Efpagnols,  qui  ont  envahi»  aux  Indes  occidentales» 
tous  les  pays  qu'ils  ont  voulu  envahir,  &  cela  avec  des 
nr^èes  fi  peu  nombreufès  qu'on  en  eft  étonné:  auflî 
Mr.  de  Montefquieu  obferve-t-il  qu'il  n'y  a  point  de 
petit  Prince  en  Europe,  qui  n'eût  pu  conquérir  l'Ame- 
ligue»   puisque  l'Efpagne,   totalement  épuifée  à*&t^ 


'       (••    - 
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gcnt ,  n'y  envoya  pas  plus  de  forces  que  le  moindre 
prince  y  en  eût  pu  envoyer.       Le  Critique  fc  trompe 
ouvertement,  lorfqu*il  dit  que  les  Efpagnols  furent 
ïeçus  au  nouveau  Monde  comme  des  amis,  qu'on  com- 
bla de  prélcnts,  &  aufqucls  on  ne  réfifta  pas.     L'Em- 
pereur du  Pérou  alTembla  contre  eux  toutes  fcs  for- 
Ces,  &  on  étoit  (î  peu  réfolu,  dans  Ion  arméer  à  i-ecê-^ 
voir  le  voleur  Pizarre,    que  la  plupart  des  officiers  qC- 
furerent  qu'ils  feroient  les  Européen»  prifonniers  de 
guerre,  &  que,  s'ils  ne  vouloient  pas  Te  rendre,  on  les 
exterminerait.       Vn  Gouverneur  Indien  y    dit  Zarate, 
ûvoh  envoyé  dire  à  Âtahaliba  que  non  feulement  le  nombre 
des  Efpagnols  étoit  fort  petit  i   mais  encore  qu'ils  étoi^tif 
fiparejfeuxy  fi  efféminés  ^  fi  lâches  ^  qu'ils  ne  pouvaient 
marcher  tant  foit  peu  à  pied ,  fansfe  laffer^  c^ft  pourquoi 
ils  motuoiem  fur  de  grandes  brebis  qu'ils  nommoient  des 
chevaux,  (^y   i■;;7c>:^■.ear»r•-•^at^';«?i?:W^*^i  =  r  "'iiM^- j<s^ 
,,^i  Quand  il  fallut  combattre ,  les  Péruviens  ne  mon^' 
trerent  aucune  ombre  de  courage.  Se  on  n'a  jamais  vu 
datis  le  Monde  entier  des  hommes  plus  poltrons.     Pi» 
zanfe  crut  (i  peu  qu'on  devoit  employer  les  armes  à 
feu  pour  détruire  cette  race  puiîilanime  y  qu'il  defcen* 
dit  de  clieval,  jetta  Ton  moufquet,  &  entra  Tcpée  à  la 
main  lui  feul  dans  l'armée  ennemie,   où  il  fe  failît  de 
l'Empereur,    eiivii'onné  de.  plus  de  quarante 'mille 
hommes ,  qu'oh  ch^a  Se  ^u'pn  mafTacra  comme  des 


•^m- 


■il'-    '' 

(•*)  Garcilaflb  afllgne  cihq  caures  qui ,  félon  lui .  ont  ren- 
éih  C0aqui(«  du  Péfou  fs  f4«cite  qu'on  a ^^n«  aie  croicc* 
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Le  Pérou  étant  un  pays  de  montagnes ,  où  il  faut 
continutlleinent  marcher  &  tourner  par  des  gorgées  & 
des  défilés  ;  où  il  faut  fans  cefTc  pafTer  ik  repaffer  des 
rivières  &  des  torrents  >^nt  les  bords  font  fort  efcar<i 
jpés  &  prefque  coupés  à  plomb  ;  on  aifure  que  quatre 
ou  cinq -mille  hommes  peuvent  y  défendre  le  centrj; 
du  pays  contre  l'armée  la  plus  nombreufe  :  la  lâcheté 
des  Péruviens  eil  donc  d'autant  plus  remarquable^ 
qu'il  leur  eût  été  très  -  aifé  de  difputer  ce  terrain  qu'il» 
connoiHbienr ,  contre  quelques  brigands  qui  ne  le 
connoidbient  point,  h  ;.'.i^Hi:;.?   ^. /.fv  ■m^t&H-       ''l'-f^f} 

Que  les  femmes  Américaines  fè  foient  partout  dé- 
clarées en  faveur  des  Européens  conti'e  leur  propre 
nation  (^)t  c'eft  fans  doute  un  fait  bien  étonnant;, 
mais  la  manière  horrible  dont  ces  Américains  trai- 
tpienc  leurs  femmes ,  avoit  produit  cette  invincible^. 
i^er(|on,  qu'elles  ayoient  pour  leurs  compatriotes,, 
&  ce  fîncere  attachement  qu'elles  montrèrent  aux 
Sfpagnols ,    en  qui  elles  crurent  trouver  des  libéra-  ^ 

■  .  ;'>■     ./i,. 

I.  l^uaynaCapac  avoir  prédit  qu'il  arriveroic  un  jour  des  hom- 
mes barbus  dont  la  religion  vaudroic  mieux  que  celle  des  Pé-  ' 
ruyien».    a»  La  refleitiblance  que  les  Péruviens  remarquèrent; 
«n^re  les  ECpagnoU  &  lieiitir  Dieu  Viracocha.    g.  Les  armes  i,. 
ftu.    4.  Les  chevaux.     /.  Les  cruautés  d'Atabaliba.    Hiftii*' 
ri  dtr  gunnrts  çwikr  des  Bfpt^ntls  aux  Jnâef.     Traduàim  d»- 
Bdudçin. 

On  peut  dire  que  la  prédi^ion  de  Huayna  eft  une  fable;' 
on  peut  dire  encore  qiie  h  reflembknce  entre  les  Efpagnols  Â. 
l&Dieu  Viracocha  éroiç  une  chimère,  &  que  Ici  cruautés  d'A-^. 
tabahba  font'  des  fituiletés ,  inventées  par  les  Efpagnols ,  pour  '■ . 
rendre  odieuk  un  f  rinCe  qti'ils  ont  11  inhumainçment  traita. r.'  /> 

(•)  Voyez  les  Recherehei  'Philofoghitiws*      T.L   p.  77.  7$.  » 
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teurs ,  qui  feroient  ceflTei'  une  tyrannie  qui  révoltoic 
la  Nûture. 

La  conquête  du  Pérou  n'étoit  pas  encore  entière- 
ment achevée ,  lorfqu'il  fe  répandit  un  cfprit  de  Verti- 
ge fur  les  conquérants  :  leurs  haines  de  leurs  jaloufîes» 
qu'ils  avoicnt  fu  cacher  julqu'alors  aux  yeux  du  peu- 
ple vaincu,   éclatèrent;  &  on  vit  les  Efpagnols  livrer 
bataille  tux  Efpagnols  à  Chapas,  près  de  Quito,   oux 
falines  à  Guarina,  à  Xaquixaquana,   de  cclf»  dans  un 
pays  à  peine  conquis.     Si  les  Péruviens ,  échapés  aux. 
/   «fefaites.   avoient  eu  là  moindre  bravoure,   ils  euflfcnc 
fahS  peine  maflacré,  pendant  cette  honible  difcorde, 
jufqu'au  dernier  des  Caftilhns:    mais  ces  hommes, 
auin  foibles  qu'abrutis,  allèrent  fe  faire  eux-mêmes 
,  goujats,  ou  efpions  dans  les  petites  armées  Efpagno-» 
l'es ,  occupées  à  s'entredétruire  avec  une  fureur  Se  un 
acharnement   dont  il  n^  û  point  d'exemple  dam 
Thiftoire;  &  le  Pérou  relia  à  l'Efpagne.      "  •**^«-?*<'#.5 
Y  >ii  Cortez  en  pénétrant  dans  le  Mexique,  à  là  tête'df 
'  quatre -cents  hommes,  fît  égorger  plus  de  quarante- 
mille  Américains,  qui  voulurent  lui  rélîfter  à  Pon* 
toncha  &  à  Tlafcata  :  le  bruit  de  ces  vi£loires,  ou  plu-» 
tôt  de  ces  maflacres ,  épouvanta  tellement  l'Empereui* 
Momézumaj  que ,  dans  la  conftérnation  générale  ]  il 
piferdit  jufqu'à  refpoir  de  pouvoir  vaincre ,  &  (è  laifla 
mettre  aux  arrêts  comme  un  enfant  :  pour  être  délivré» 
il  fe  démit  de  tous  fes  Etats,  reconnut  le  Roi  d'Efpagnd 
pour  Ton  Souverain ,  &  calma ^  autint  qu'il  put,  (;eu}C 
d'entre  fes  fujets  qui  paroiiToiçût  vouloir  le  révolter 
contre  les  Efpagnols.  Cette  démarche  n'étoit-elk  doncî 
point  celle  d'un  Prince  incapable  de  penf^  en  hoilmù) 
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Enfin,  quelle  qu'ait  été  la  dépopulation  de  l'Amé- 
rique au  quinzième  fiécle,  il  cil  certain  que,  fî  l'on  y 
avoit  trouvé  dus  peupies  vaillants  A  belliqueux,  on 
n'eût  {iu  en  iî  peu  d'années,  foumettre  une  moitié  du 
Monde,  &  former  des  établiifements  depuis  la  baiç  de 
Hudfon  jufqu'à  l'ifile  de  Chilou 

Ceux,  <{m  n'attribuent  la  rapidité  des  conquêtes 
eux  Indes  Occidentales  qu'à  la  qualité  des  armes 
qu'employèrent  les  peuples  de  l'Europe ,  Te  tiompenc 
fans  doute;  puisque  les  Romains  o'om  jamais  pu  fub* 
juguer  entièrement  la  Germanie,  quoique  les  Ger« 
inains  fui&nt  prefque  tout  nuds  :  ils  n'avoient  pas  de 
cuiraiTe,  ils  n'avoient  pas  de  cafque,  ils  n'avoient  pas 
d'épée  :  le  fer^^roit  fî  extrêmement  raro  dans  tout  leur 
pays,  qu'il  ne  fuiHfoit  point  pour  faire  des  pointes  à 
ia  plupiart  des*  jav«lots  :  leurs  mauvais  boucliers  de 
cuir  <j:a  d'ofici's  neflés ,  n'étcient  point  à  l'épieuve  dit  - 
trait.  Cependant  ces  honimes-là  foutenus  unique'* 
ment  par  leur  bravoure,  combatti4-efit  fou  vent  avec 
avantage  contre  des  Soldats  càfqués,  cuiralTés,  &  mu- 
nis  d'inArumetits  auflî  terribles  que  l'étoit  le  pilum  de 
l'infanterie  Romaine.         k»    :j  yf :  ?>>  ^r/<î^ 

Oii  n'a  jamais  pu,  avec  les  iirmes  à  feu,  exécutée 
la  conquise  de  Tintérieur  de  l'Afrique;  quoique  les 
Européens  l'ayent  tenté  tant  de  fois  ik.  avec  tant  d'a^  - 
charnement.  Cependant  les  habitants  de  ces  contrées 
avoient  aufll  peu  de  connoiffance  de  la  poudre  à  ca- 
non, lorfqu'orï  les  attaqua  pour  la  pixmiere  fois ,  que 
les  Américains  lorfqu'on  les  attaqua  pour  la  première 
fois:  auHî  les  Efpagnols  ne  faifoient-ils  aucun  cas  de 
leur  artillerie,  «n  comparaifon  de  leurs  chiens,  qui. 
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ifont  été  anêtés,  ni  lepoiifTcs  dons  aucune  nilîon; 
parccqu'ofl  n'a  pas  rencontre  un  Indien,  qui  eût  ûfTcz 
de  bravoure  pour  tcrraflbr  ces  animaux;  ils  les  tuoient 
<]uelquefois  de  loin  avec  des  Haches;  mais  quand  ils  fe 
kiflbient  otteindre,  ils  écoient  indubitablement  dt-chi' 
l'és  ;  n'ayant  point  d'habits^  chaque  morfure  leur  fai- 
foit  une  playe,  &  n'ofant  empoigner  les  dogues,^  ils! 
leur  prétoient  la  gorge.  La  mode  qu'avoient  alors 
les  £ipagnoIs  Se  tous  les  Européens  en  général,  de 
laiffer  croître  leur  barbe,  eût  feule  fuffi  pour  faciliter 
la  conquête  de  l'Amérique:  car  les  Indiens  ne  pou-l 
voient  fupporter  la  vue' ni  des  hommes  barbus,  ni  des 
chiens,  ni  des  chevaux.  On  a  été  plus  de  quarante 
ans  au  Pérou  fans  pouvoir,  ni  par  menaces  ni  par  pro- 
mefles,  engager  les  Péruviens  à  ferrer  les  chevaux:  ils 
n'ofoient  les  approcher  de  cinquante  pas,  <&  pluiicurs 
tomboient  en  foibleffe  en  les  voyant  de  loin.  Les  Ro- 
mains furent  fans  doute  un  peu  effrayés  par  les. pre- 
miers Eléphants  qu'ils  virent  pendant  la  guerre  de 
Pyrrhus:  ces  animaux  leur  étoient  fi  inconnus,  qu'ils 
en  ignoroient  jufqu'au  nom;  &  ils  les  prirent  pour 
une  efpece  particulière  de  bœufs  (*);  mais  ils  revin- 
rent bientôt  de  cette  frayeur,  &  les  combattirent  de 
pied  ferme:  tandis  que  les  Américams,  longtemps 
tprès  que  la  conquête  de  leur  pays  fut  achevée,  conti- 


(*)  Dans  la  plus  ancienne  infcription  qu'on  confcfve  à  Ro- 
éne,  «&  qui  cft  celle  de  la*colomne  roltrale  de  Duillius,  on 
nomme  encore  les  Elépliints ,  Boves  Lucns.  Jamais  aucun  an- 
tiquaire n'eût  foupi^onné  que  cela  fignirîoit  des  Eléphants,  fi 
heureulcment  Plme  ne  nous  avoit  initruits  lA-delTus.  Voyei 
iâs  Annales  Romaines  de  Pighius  fur  le  confulat  de  Dnillius. 
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Duerent  à  avoir  unt  peur  horrible  des  chevaux  qu'ils 
avaient  d'abord  pris  pooi^  des  moutons.  i^c  feroit- 
ce  donc  ii  ces  hommes -là  avoient  ctc  attaqués  avec 
des  Éléphants?  { 

Pour  diminuer  tout  le  merveilleux  de  ces  événe- 
ments, le  Critique  dit  que  les  Sauvages  du  Canada 
ont,  -pendant  la  dernière  guerre,  battu  les  Anglois. 
Meis  les  Anglois  n'ont -ils  donc  pas  conquis  le  Cana- 
da ,  &  malgré  ces  Sauvages ,  &  malgré  les  François  ? 
Y  a-t-il  un  feul  Iroquois,  qui  ofe  aujourd'hui  tirer 
un  coup  de  tulil  Tans  la  permiflion  du  Gouverneur  de 
Québec?  Non.  fans  doute:  que  peut  donc  fervir  une 
pareille  obje£^ion?  Voilà  ce  que  je  ne  conçois  point. 
D'ailleurs,  lu  défaite  du  Général  Bradock  fut  TefFet  de 
fon  trop  d'nrdeuri  il  fe  renferma  dans  un  terrain'qu'il 
ne  connoiflbit  pas  aflTez,  &  d'où  il  ne  put  fe  dégager. 

On  fait  que  rinfériorué  des  François,   dans  cette 
guerre,  provci^pit  de  ce  qu'ils  avoient  dans  leurs  trou- 
pes beaucoup  de  Sauvages  <&  beaucoup  d'hommes  nés 
en  Amérique:    tnndis  que  les  Anglois  employèrent, 
outre  les  Ratig^ ,  ^ ,    des  troupes  levées  en  Europe ,   qui 
auront  une  lupcriorité  décidée  fur  les  Créoles,    aufli* 
longtemps  que  continuera  la  dégénération  dans  l'efpe- 
ce  humaine  au  nouveau  Monde,  comme  on  a  pu  aflez 
le  comprendre  par  l'extrait  que  j'ai  donné  de  i'Hiftoi- 
rc  de  la  Penfilvanie.      Il  eft  vrai  qu'il  y  a  de  certains 
cantons  de  l'Amérique  méridionale,  où  l'air  ell  infini- 
ment plus  contrailf  aux  Européens  nouvliement  dé- 
barqués qu'aux  habitants.  On  en  a  eu  un  exemple  lors 
de  la  prife  de  Carthagene  des  Indes  par  Mr.  de  Poin- 
tis:  il  enleva  cette  place  fans  aucun  effort;  mais  It 
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mflUVQÎs  aîr  Inî  tua  tant  de  monde ,  que  s'il'  rie  s*i?tbît, 
pour  ainfi  dire,  fauve,  il  ne  lui  feroit  pas  relie  un 
homme.  Les  maladies  firent  auffi  prefque  échouer 
l'entreprife  de  Cromwel  fur  la  Jamaïque  ;  &  on  a  vu 
ce  qui  e(t  arrivé  de  nos  jours  aux  Anglois  dans  fisle 
de  Cuba,  au  point  qu'on  efl  étonné  que  des  troupes 
frappées  par  de  fi  terribles  Héaux ,  ayent  pu  prendre 
la  Havane.     *  ■•■,i^n---'^''^'^  "^''' ^  \-^f^'*^ç%;?V 

Il  y  a  fans  doute ,  dans  le  fein  des  plus  vaftes  fo- 
rêts de  l'Amérique  &  dans  les  ftciilcs  rochers  du  Chili, 
de  petites  peuplades  qu'on  ne  connoît  point,  ou  dont 
on  n'exige  aucun  tribut.  Qui  voudroit  fe  mettre  en 
devoir  d'aller  fubjuguer  des  Sauvages  qui  ont  à  peine 
des  cabanes ,  &  qui  ne  payeroient  pas  les  fratx  qu'il 
faudroit  faire  pour  les  battre?  Leur  mifere  profonde 
les  met  à  l'abri-  de  la  fervitude ,  dont  leur  bravoure  ne 
fauroit  les  garantir.  D'ailleurs,  les  Européens  ont 
tant  de  terrain  dans  ce  pays,  que  loin  il'cn  defirer  au- 
jourd'hui davantage ,  ils  ne  fauroient  faire  valoir  la 
millième  partie  de  celui  qu'ils  occupent. 

Si  dans  le  Nord  les  Sauvages  ont  quelquefois  in- 
quiété les  colonies,  c'eft  qu'ils  faifoient  de  nuit  des  in- 
curfions,  &  mettoient  le  feu  aux  maifons  des  plan- 
teurs qui,  ayant  bâti  dans  les  campagnes  fouvent  à 
deux  ou  trois  lieues  les  uns  des  autres,  ne  pouvoient 
fe  fecourir  mutuellement,  ni  arrêter  ces  incendiaires. 
Dès  qu'on  a  rapproché  les  habitations,  en  conféquen» 
ce  des  loix  faites  à  ce  fujet  (*) ,  la  fccurité  a  beau» 


(*)  Dans  la  Virginie  on  a  eu  beaucoup  de  peine  â  raflem* 
planteurs  diiperfis  t  la  plupart  i»  font  enters  aujout 
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coup  augmenté;  &  ce  fut  fans  doute  par  une  grande 
imprudence,  qu'on  laifla  un  jour  tellement  approchci* 
les  Sauvages  de  la  ville  de  Montréal,  qu'ils  y  mirent 
le  feu^^  la  réduilircnt  en  cendres.  Quand  ils  font 
parvenus  à  allumer  une  ferme ,  ou  un  fortin ,  ils  uC- 
fomment  ceux  qui  fc  iauveiu  des  flammes,  &  exercent 
des  cruautés  inouïes  :  ces  Barbares  ne  feroieiit  certai- 
nement pas  fî  atroces,  ni  ii  vindicatifs,  s'ils  avoicnt 
plus  de  courage  ;  mais  ils  boivent  le  fang  de  leurs  en- 
nemis ,  &  les  déchirent  en  lambeaux.  C'eft  cet  hor- 
rible traitement  qu'ils  font  eflliyer  h  leurs  prifonniers, 
qui  a  fouvent  fait  pâlir  &  reculer  d'effroi  les  troupe» 
Angloifes  au  milieu  des  bois,  lorfqu'on  trouvoit  le 
corps  de  qjuelqu'Européen  égaré,  que  les  Sauvages 
avoient  mutilé  &  découpé  avec  leurs  fcalpels  ik  leurs 
couteaux  à  balafres:  après  avoir  enlevé  toute  ia  che- 
velure avec  la  peau  du  front ,  ils  emportent  aufli  fort 
fouvent  le  crâne,  &  fuyent  fî  promptcment  Se  vont  fe 
cacher  fî  loin,  que  la  difficulté  cil  de  les  atteindre 
pour  les  punir. 

Quoique  ces  Barbares  du  Nord  de  l'Amérique  ne 
foient  rien  moins  que  braves,  quoiqu'ils  faffent  la 
guerre  eu  fe  cachant,  le  Chevalier  des  Marchais  aifure 
néanmoins  qu'ils  font  des  héros  en  comparaifon  des 
Sauvages  qui  habitent  entre  les  Tropiques.     En  effet, 


ine  à  raffem» 


d'hui.  On  a  obfcrvê  qu«  plus  on  rapproclioit  les  habitations 
des  Colons,  &  plus  la  population  augmentoit  ;  cet  effet  paroît 
être  produit  par  le  feu  qui,  dans  une  feule  habicaiion  ilblcc, 
ne  peut  influer  fur  l'air;  mais  les  foyers  d'un  grand  nombre 
de  maifons  rapprochées  peuvent  coitiger  Tair,  comme  je  le 
dirai  dani  la  luite,  ;-?  ..     iv     .    -  .u   ..■  ..    ,.  '        *.  ^ 
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qu'on  coniidére  l'état  où  les  Jéfuites  avoient  réduît 
les  Indiens  de  leurs  Miflîons,  &  qu'on  juge  de  la  bra- 
voure de  ces  Indiens  par  celle  de  leurs  conquérants  : 
ces  Religieux  pe  font  pas  les  feuis  qui  ayent  fubjugué 
de  la  forte  des  peuplades  entières;  les  Dominicains  & 
beaucoup  d'autres  moines ,  attirés  dans  ces  contrét;s 
par  la  foif  des  richefles,  en  ont  fait  tout  autant:  *î  les 
Américains  avoient  donc  eu  quelque  elpece  de  coura- 
ge, ils  ne  feroient  jamais  tombés  fous  la  dominntion 
de  ces  hçmmes,  qui  ont  tant  de  force  pour  opprimer, 
S(  qui  n'en  ont  aucune  pour  vaincre»  rfîii^»*"t^M  ^^v- 


'     CHAPITRE    XII, 

De  r^tat  de  l'Amérique  au  moment  de  la  ié* 
,  '  ..    couverte^    a  de  fon  état  actueh      ;    . 
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Il  ne  faut  point  confondre  les  époques,  ni  juger  du 
fiécle  de  Henri  l'Oifeleur  par  le  fiécle  de  Louis  XIV, 
Le  Critique  confond  à  chaque  inftant  l'état  de  l'Amé- 
rique telle  qu'elle  étoit  en  1492,  avec  l'état  où  elle 
étoit  en  1767.  Cette  première  faute  l'a  conduit  à 
liue  infinité  d'autres. 

.  Au  temps  de  la  découverte  du  nouveau  Monde, 
on  n'y  voyoit  que  des  forêts  :  aujourd'hui  il  y  a  fans 
doute  des  terres  cultivées;  mais  elles  le  font  par  des 
Africains  &  des  Européens.  Le  terrain  exploité  eft 
tu  terrain  non  exploité  comme  deux-milU  fonc  4 
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deux  millions,  &  cependant  on  peut  dire  qu'aucun 
pays  n'a  éprouvé  de  fi  grands  changements  en  im 
fcmblable  laps  de  temps»     •  "  %'-"'-■"■  :>  ?:  ^ 

Le  O'itique  a-t-il  donc  expliqué  pourquoi  TÀ- 
mérique,  à  l'arrivée  des  Efpagnols ,  étolt  une  vaôe 
folitudej  pourquoi  l'efpece  humaine  y  étoit  fî  faible, 
(î  peu  répandue,  qu'on  a  traverfé  des  forêts  de'deu* 
à  uois-cçnts  lieues  fans  rencontrer  un  homme?  Non 
certainement,  il  ne  l'a  point  expliqué,  &  c'eft  pourtant 
là  le  point  de  la  difficulté.  Comme  l'Auteur  des  Re» 
cherches  Phiîofophiqms  a  tenté  de  réfoudre  cette  diffi- 
culté, il  devoit  abfolument  faire  connoître  la  iituation 
où  Colomb  &  Velpuce  trouvèrent  le  nouveau  Monde 
fur  la  fin  du  quinzième  (iécle  :  il  dev^oit  donc  parloir 
de  cette  époque,  Se  non  d'une  autre  ;  mais  le  Critique, 

nt  entièrement  changé  l'état  de  la  queftion ,  a  par 
i'  f  élément  obfcurci  f^s  propres  idées ,  que  fouvent 
on  ne  comprend  pas  du  tout  ce  qu'il  a  voulu  dire. 
Quand  il  paile  des  végétaux  &  des  arbres  tranfplantés, 
il  ne  s'informe  pas  s'ils  ont  toujours  réufli  comme  ils 
léufliflenc  aujourd'hui  dans  un  terrain  cultivé  depuis 
prè  ï  de  trois  •  cents  ans.  Cependant  le  lefteur  conçoit 
aiféinent  qu'il  en  eft  des  plantes  comme  des  animaux 
&  des  hommes  :  la  mortalité ,  qui  étoit  d'abord  très- 
grande  parmi  les  enfants  créoles,  a  fcnfiblement  dimi- 
nué. Le  mal  vénérien ,  fi  horriblt» ,  fi  deftruftif  dans 
fon  origine,  s'eft  fa^ucdHtm  mitigé,  &  Mr.  Aftruc  croit 
qu'il  ell  pKfque  parvenu  à  fon  dernier  période:  fi 
cette  maladie  avoit  confervé  fa  première  violence  & 
fes  premiers  fymptômes ,  fi  elle  avoit  rlfifté  au  temps, 
ou  l'Europe  fe  feroit  dépeuplée ,  ou  il  auroit  fallu  fe 
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ïéfoudi-e  à  ne  plus  aller  en  Angélique:    car  chaque 
voyageur  rapportant  fansceflfe  de  nouveaux  gcnne» 
pris  dans  le  foyer  de  cette  épidémie,   on  an  -^It  vu 
difpnroître  de  deffus  notre  Coiitimuit  des  nattons  en-» 
ticres.     J'ftttiibuç  f  a  changement  du  oliriiat  du  nou- 
veau! Monde^  Faffoibliffement  de  la  pefte  qui  en  Ibrtit 
au  qij  *iziéme  iiécle,    &  que  Margaritft  ëc  le  moine 
Buellio  de  Fordre  de  Benoît  en  tapporccrem  les  pie^ 
miers  en  Efpagne^   '^^^-  '-:'»•-::  f-;!';,-.  ^  'i-ï'.,£^  •'t^-'-r-î 
En  Amérique ,   la  culture  a  opéré  bien-  des  chan- 
gements dont  j«  pai'lerai  beaiicoupi  dan&  les  cbapi<t£C$ 
iwivùms.     ^  -v^K^--  -^\-  -^a:y7/.; ^-./a:  -v^. ;...,, 

•  '  X'obièiTatipn  d'Ovîédo  fur  les  arbres  à  noyau,  a 
été  faite  du  temps  d'Oviédo,  &  elle  eft  foit  jufte  :  aul^ 
fi  y  a-t-il  encore. bien  des  endroits  aux  Incies  occir- 
dentales,  où  les  oliviers  croiflfenc  fiMis  qu'on  y  puifTe 
extraire  de  Thuile  des  olives  :  il  y  a  encore  des  pro- 
vinces entières,  comme  la  Penfilvanie^  où  l'on  ne 
peut  élever  des  prunfers»  Quant  à  la  vigne ,  on  n'a 
encore  pu  nulle  -  part  la  faire  profpcrer ,  comme  je  le 
dirai  dans  la  fuite.  Plus  les  colons  travcnllerom ,  & 
plus  ils  forceront  la  Nature  :  dans  la  plupart  des  é ta- 
blidèments  on  a  détruit  de  plus  en  plus  les  iniliftes  : 
il  eft  vrai  qu'on  n'y  a  point  lî  bien  rcuiU  dans  d'au- 
n*cs;  cai*  au  Brefîl  les  fourmis  continuent  les  ravages» 
ainfi  que  les  vers  fabivorcs  dans  les  po/reffions  Angloi» 
fes  (*) ,   les  Kakerlaques  à  Si|irinam ,  &  les  ci-apaud» 

(•)  C'«ft  le  Srtiebur  America  fêptennknmlis^.  11  n'cxifte  pa» 
dans  notre  Continent  ;  mais  un  malheur  fmguUev  a  manq'iié 
de  le  tranfplanter  en  Europe. 
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rapport 


encore  vrai  ] 
ûux  lërpents,  dont  on  a  cclaircl  toutes  les  clpcces,  en 
Içur  t'aifîijit  une  guene  continuelle,  ainfi  qu'aux  bétes 
féroces.       Tout  ceci  eft  encore  vrai  par  rapport  aux 
eaux  fluviatiles,  qui  deviennent  plus  faines ,  à  mefurc 
que  le  travail  des  hommes  force  les  rivières  h  couler 
dans  un  lie  plus  étroit,  àc  fur  un  terrain  moins  ombra- 
gé d'nibres  :  alors  ces  eaux  plus  expofées  aux  rayons 
du  foleil,  &  plus  battues  par  la  rapidité  du  courant, 
acquièrent  plus  de  légèreté,   nourrirtent  moins  d'in- 
fecles ,  dont  les  œufs  font  entraînés  ;  &  ne  forment 
plus  des  marais  fur  des  rives ,  qui  fe  dclTécheut  à  pro- 
portion que  le  lit  ou  le  balfin  Ce  creufe.      Mr.  Lin- 
na^us  a  très.- bien  obfcrvé  que^   dans  tous  les  pays  in- 
cultes &  fuuvages,  les  rivières  font,  refpeâivement  au 
volume  d*eau,  beaucoup  plus  larges ,  que  dans  i«s  ré- 
gions habitées  depuis  longtemps  par  des  peuples  poli- 
cés.    Je  rapporterai  dans  Tioftant  une  obfeivation  dé 
Mr.  Bertrand  j  qui  confirme  celle -U. 

L'Amérique  étoit  un  pays  extrêmement  fauvage, 
où  il  y  avoit  beaucoup  à  faire,  &  les  Européens  ciic 
déjà  beaucoup  fait  en  abattant  les  forets  :  par  U  les 
marécages  ont  commencé  à  avoir  une  évaporation 
que  l'air ,  trop  intercepté  dans  les  bois ,  ne  pouvoit  y 
produire. 

11  n'y  a  qu'à  jctter  un  coup  d'œil  fur  les  Auteurs 
que  le  Critique  cite  dans  fa  Diflertation,  pour  fe 
convaincre  que  ce  n'eft  pas  dans  de  tels  livres  qu'il  a 
pu  puifer  des  connoiflances  fur  l'ancien  ctnt  de  l'A- 
mcrique:  tandis  que  Y AutQUV  des  Recherches  Philofophi- 
qucs  a  tâché  de  s'inihuire  en  lifant  ce  qui  a  été  écrit 
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depuis  Picne  d'Angleria  &  Vefpuce,  jufqu'à  noi 
jours;  mais,  dit  le  CiitiQUe,  il  a  fait  fes  leélures  rapi- 
dement Se  Cl.  ie  jouant.  A  cela  je  lui  réponds  qu'on 
n'efl;  pasfoupçonnc  de  s^étre  trop  hâté,  quand  on  a 
employé  neuf  ans  à  faire  deux  petits  volumes.  En 
vérité,  de  pareilles  imputations,  bazardées  par  quel 
qu'un  qui  a  écrit  une  bi'ochure  en  trois  heures ,  pa- 
l'oilfent  extrêmement  déplacées,  »>  »iUii4,*4*^'^T' 
^amje  vais  continuer  h  examiner  les  cliofes*  »ùn»»ï 


3S 
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-rîî?  .^.  ^  ip  X)^    Climat   de    lAmérip^ 


V^oflnd  le  Critique  parle  du  climat  de  TAménque, 
d'où  le  mal  vénérien  s'eft  répandu  fur  l'Europe  à  le 
refte  du  Monde  connu,    il  tombe  toujours  dans  la 
même  faute,  parcequ'il  confond  toujours  les  époques. 
'^       On  a  obfervé,  dans  les  colonies  Angloifes ,   que 
l'air  s'ert  beaucoup  purifié  depuis  environ  cent  ans, 
tant  par  les  défrichements  que  par  les  coupes  de  bois: 
ainfi  le  climat  de  ces  provinces  tel  qu'il  eft  aujour- 
d'hui ,    n'cft  pas  le  climat  de  ces  provinces  tel  qu'il 
étoit  au  moment  de  la  découverte.     Il  faut  donc  bien 
diftinguer  ces  chofes,  fans  quoi  on  ne  pourroit  jamais 
fe  faire  des  idées  claires  là-deflus»  ^  ,^  "r         ^ 
y      L'air  de  cette  partie  du  Pérou ,  qui  eft  la  plus  vol- 
énc  de  la  ligne  équinoxiale,  n'eft  plus  iî  funefte  que 
du  temps  de  Zarate.  qui  en  donne  une  dcfcription  ef* 


'■'S-    -JiT. 
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frayante.  Lef  peuples^  dit -il,  qui  habitent  fous  Véqua- 
tenr  ^  aux  environs^  ont  le  vifage  bazané  ;  ils  parlent  de 
la  gorge  ;  ils  font  fort  adonnés  au  péché  contre  nature^ 
cefl  pourquoi  ils  maltraitent  leurs  femmes^  ^  en  font  pm 
de  cas  ;  ils  fe  coupent  les  cheveux  y  ^  fefont  des  courott" 
nés  à  la  tête  à  peu  près  comme  les  moines.  Ce  pays  èfl 
fort  chaud  ^  fort  mal  faim  on  y  efl  particulièrement  fi-^ 
jet  à  de  certaines,  verrues,  ou  efpsces  de  frondes  fort  ma' 
lins  ^  fort  daitgereux  qui  viennent  mu  vifage  ^'  dans 
les  autres  parties  du  corps  ;  ils  ont  des  racines  fort  pro" 
fondes  ^  font  plus  à  craindre  que  la  pemj^  V^rçle,  ^ 
prefqu  autant  que  des  charbons  de  pcfie  (*)»*>  7>-"  - 

Ces  frondes,  dont  parle  ici  l'Auteur  Efpagnol, 
n'étoitnt  que  les  effets  du  mal  vénérien  qui,  au  com- 
incncement  de  fa  tranfplantation  en  Europe,  y  produifit 
cxatleraent  les  mêmes  fymptômes ,  comme  on  peut  le 
voir  par  un  palFdge  du  Poete  1^  Maire ,  qui  le  premier 
lit  des  vers  François  fur  ce  fléau,  comme  Fracaftor  en 
compofa  enfuite  en  Latin  fur  le  même  fujet.  Voici 
quelques-uns  de  ces  vers  de  le  Maire,  *v 


-■^rft^^^,Vn'v^)*' 


'% 

•:i^: 
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>>  j  tj   Miiis  à  la  fin  quand  1«  venin  fut  meut,    ■'  i-.^  r*»^ 
-im  f   II  Içur  naiflbit  de  gros  boutons  fans  fleur,    *  V  "»îv> 
"ri'^îor   Si  trez  hideulz,  fi  laits  &  fi  énormes,      i         m*» 
Qu*on  ne  vit  onc  vjfaiges  fi  difformes;  .rp  ;/i 

N'onç  ne  receut  fi  trez  mortelle  injure      ^.qirv»? 
;;,!    Nature  humaine  en  ^a  belle  figure;       ,    u 
Au  front,  au  çol,  tu  menton  &  au  nez 
;    Onc  ne  vit. on  tant  de  gents  boutonnez. 


(•*.■■  I', 


(•)  Liv.  1.  Chapitre  A. ''l^-'v'.<;?«*5i^^^ 
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•*m  ^*  "^  ^^^^^  oi^c  ^u>  btiller  propre  nom, 

g^  Nul  médecin»  tant  eut -il  de  renom.    '     .. 
L'ung;  la  voulut  At/iA/nti  nommer 

.;       '■m*'.'  En  Arabie;  l'autre  a  pu  eilimer 

*    ,  Qu'on  la  doit  dire  en  Latin  Mmtagrâ; 

.  /      ,  %i1'  Mais  le  commun,  quand  il  la  rencomra» 

,    *  La  nommoit  Ckit*  ou  la  Virolt  groffkt 

■  *     ..     !^*  Qui  n'c'pargn*it  ne  couronne,  ne  croflét* 

-    ;      *?&fl%f;  tît  dit- on  plus  que  la  puifTante  armlc 
,  »£*'  '     Des  fors  François  à  grant  peine'  &  fouflfranee 

En  Nazies  l'ont  conquife  Se  mife  en  France.  (•) 

^ï        *ii«îî  Telle  étoit  dans  fon  origine  cette  maladie  ofFreufe, 
qui  fe  répandit  de  TAmérique  fur  l'ancien  Continent. 
>    #1  r  Dans  les  isles  &  en  général  dans  toutes  les  provin- 
ces du  nouveau  Monde  les  plus  frcquenté«§i>par  les 
:£uropéens,  le  laboUr,  les  abattis,  le  iîiignement  des 
marais,  les  grands  chemins,  le  feu  des  habitations  ont 
-^    plus  OU  moins  changé  la  coniHtuti  on  de  l'air:  il  faiK 
néanmoins  excepter  de  certains  cantons ,   où  l'on  n*a 
r  pu  co.jiger  fenliblcment  la  malignité  du  c4fnîat;  «S: 
cela  eft  vrai  par  rappcr  à  Tifthme  de  Panama ,    &  fur- 
tout  par  rapport  au  terrain  où  font  fitués  Carthagcne 
ëi  Porto -bclo:    j'ai  comparé  une  deicription   de  ce 
pnys<i  publiée  en  1530,  avec  une  autre  publiée  en 
I7S2»  &  je  puis,  affurer  qu'on  y  trouve  précifémcnt 


^^X*)  VoycE  les  Cmtes  de  Cm^îAo  ls>  ^Atropof.  Il  eft  pofTi- 
blc  que  cette  fiicétie  de  le  Maire  a  fourni  à  FracsRor  Tidée  de 
Ion  beau  Pyëmè  intitule  Syphilis,  .| '?^ts|»i^  -  ,t  vij  ^3^^^, 
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les  marnes  fymptftmes  dans  les  habitants,  les  mfmes 

maladies  endémiques,  la  même  quantité  de  cn.paudf 

qui  y  dciolcnt  les  maifons,  comme  cela  arrive  auflî  - 

quelquefois  en  Ukraine;  enfin,  des  eaux  aufli  peu  fa- 

lubres  qu'on  y  en  avoic  il  y  a  plus  de  200  ans.     L'aii* 

de  Porto 'beio  eft  le  plus  mal  fain  qu'on  connoiffe 

dans  le  Monde,  &Turtout  pour  les  étrangers:  quand 

ia  grande  foire  s'y  tcnoit  encore  »  il  y  mouroit  tou-* 

jours,  dit  Thomas  Gage,  fix-  cents  hommes  en  quin« 

2e  jours.     J'avoue  que  cet  exemple  cft  unique,  &  (î 

i  on  n'avoit  pas  mieux  rculTi  dans  les  autres  parties  de 

l'Amérique  à  purifier  le  climat,   ;l  feroit  infupportable 

aux  Européens,  qui  ne  lailtent  pas  de  fouffrir  encore 

beaucoup  à  la  Jamaïque ,  à  la  Barbade>  à  Surinam  âc 

dans  pluiieurs  autres  écabliÇemcnU..^^^-'''  '^^ 


Vi^-*  ,»■ 
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•.     -.^Tï.  CHAPITRE    XIV.   ^'f^   ''>'^-^H~ 
' .  ■  ... .-— »  ■ .   '.    . . 

Pu  degré  du  froid  plus  grand  dans  le  nouveau 
Continent  que  dans  l'ancien. 


On  a  cité,  àùïis  Us  Recherches  Philofophi^es  f  les  ex* 
périences  fartes  au  thermomètre  dans  les  deux  Conti- 
nents, par  lesquelles  il  cft  avéré  qu'il  fait  plus  froid  en 
Amérique ,  que  dans  l'ancien  Monde  fous  les  mémei 
latitudes.  Le  Critique,  qui  ne  cite  abfolument  aucu- 
ne expérience  dans  toute  ù.  Differtation,  révoque  ce« 


( 

>> 
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obfervtitions  en  doute,  &  accufe  l'Auteur  de  n'avoir  fit 
ce  qu'il  dilbit.  (*)  ' 

En  vérité,  on  cft  étonné  que  ce  Critique  n*oit  \m 
étç  mieux  inflruic  fur  un  phénomène  généralement  | 
reconnu,   àc  qu'on  enfeigne  aux  enfants  en  Géogia* 
phie  :  s'il  n'a  pas  daigné  confulter  des  livi^»^  il  n'avoit 
qu'à  ouviir  Ton  almanach,  &  il  eût  trouvé,  dans  celui 
de  ^769,   les  obiervations  de  Mr.  Francklin  fur  le  de- 
gié  du  froid  dans  les  deux  Continents. 
-.^   I^' Auteur,  ayant  fous  les  yeux  les  tables  métooro- 
logiqucs,  faites  dans  différentes  provinces  de  l'Améri- 
que, a  tâché  d'en  déduire  un  calcul  proportionnel  pour 
indiquer  à  peu  près  la  di^érence  du  froid  dans  les 
.  deux  hémifphéies,  &  il  a  ciu  pouvoir  affurcr  que  çeitc 
,  différence  alloit  à  douze  degrez  de  latitude,  en  pre- 
;  fiant  tous  les  pays  l'un  portant  l'autre,  &  la  côte  oiien- 


kmÊÊtiÊmtmÊmmÊm 


.v'vun»*-»-*  i*-*Jf*'«w'ii*^ 


(*)  Sét  obfervtitîons  font-ellet  plus  exaêes  par  rapport  an  de* 
grê  dû  chaud  i^  du  froide  fi  différent  eti  Amêrii(ne  m  deçà  d.  l^ê/pia- 
îeiir i  \Sf  Jous  le  mëmt  pavallde  de  notre  Continent?  Il  lUgnore', 
maiff  je  fat  tpt'it  u'eft  pas  vrai,  iS'c*  ,       L^f,,.i    „| 

*  l'eu  font  le$  termes  du  Cririque,  p.  i2f.  Ûh  volt  okn 
quSl  accure  l'Auteur  de  n'avoir  lu  ce  qu'il  difoit;  puifqu'il  lui 
reproche  d'avoir  ignoré  ces  mêmes  oofervations  qu'il  a  citées. 
Cela  qI\  bien  merveilleux.  Si  ce  Critique  avoit  été  tant  foit 
peu  verfé  dans  la  Géographie,  {f^'eût  jamais  dit  fi}us  le  même 
parallèle:  ce  qui  rend  l'on  objeifion  fi  obfcure  qu'on  n'y  con- 
çoit rien  :  il  falloit  abfolument  parler  au  pluriel ,  ôc  dire  fous 
les  mimes  parallèles.  .  ' 

Comme  jc  ne  puis  point  interrompre  ici  l'ordre  des  matie* 
"res,  je  donnerai  dani  la  fuite  un  ch?ipitie  paiticulicr  par  rap- 
port à  l'augmentation  du  froid  qu'on  éprouve  en  allant  au  Sud. 
Le  Critique  cite  un  certain  Guiot,  abfolument  inconnu  dans 
li  république  des  Lettres  ;  &  qui  croiroit  qu'on  fe  moque  de 
lui ,  fi  on  le  prenoir  pour  un  Phyficien.  je  lui  oppoferai  des 
euvrajjjçs  connus  &  des  Auteur;^  eotfnus. 
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talc  avec  l'occidentale.     Or,   en  cela  il  na  pas  cave  au 
\ vins  fort:   car  à  Philadelphie,    au  quarantième  degré 
de  latitud»  Nord,   le  thermomètre  ne  monte  en  Été, 
qu'à  33degrez,  &  dons  notre  Continent,  il  monte  033 
dcgrcz  fous  le  foixantiéme  parallèle  de  Intiiude  Nord  ; 
flinli  il  ne  fait  pas  plus  chaud  en  Amérique  à4odei»Tez 
de  l'équflteur,  qu'à  60  en  Europe.     C\itte  obl'crvntioii 
donne,  comme  on  le  voit,  une  diff(?rcnce  desodegwz» 
tandis  que  Mr.  de  P.  n'a  adopté  qu'une  diffcrencc  de 
12  degrcz.     Mais  voici  ce  qui  l'a  déterminé,  c'cft  (îuo 
les  étés  dans  l'Amérique  feptcntrionalei  font  prcfqu» 
toujours  les  mêmes,  de  que  le  thermomètre  monte  au  x. 
même  point  qui  eft ,  pour  une  partie  du  Canada ,  la 
nouvelle  Yorck ,  l'Albanie,  la  Pcnfîlvanie ,  comme  je 
l'ai  dit«  de  33  degrcz  (*);  pendant  qu'en  Europe,  il 
y  a  des  étés  où  le  thermomètre  n'atteind  pas  à  ce 
point  fooi  le  foixantiéme  parallèle;  mais  de  trois  ans 
il  y  parvient  toujours  une  fois,  ~&  il  y  a  des  êtes  où  il 
dépaife  beaucoup  cette  hauteur ,   comme  on  peut  le 
voir  par  les  obfervations  de  Pétersbourg,  qui  eft  Jné- 
cifément  bien  fitué  pour  fervir  ici  de  terme  de  compa- 
raifon;  car  plus  avant  dans  la  Sibérie  le  froid  augmen- 
te trop,  comme  je  l'ai  vu  par  les  expériences  dont  Mr. 
de  l'Isle  a  rendu  compte  à  l'Académie  de  Paris  :    il  dit 
même  qu'un  jour  le  mercure  fe  figea  dans  la  boule  de 
fon  thermomètre;   mais  il  y  a  bien  de  l'apparence  que 
ce  mercure,  dont  Mr.  de  l'Isle  s'elt  fervi  pour  fes  ex- 
périences en  Sibérie ,  étoit  mêlé  avec  quelque  matière 
étrangère,  Se  peut-être  avec  du  plomb,   v.  ;'   - 


Ç)  Je  parle  du  thermomette  de  Celfîus. 
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« 

w'  Cette  dlffcrence  qu'on  remarque  entre  le  degré  du 
froid  dons  les  deux  Continents,  eft  la  cliofe  du  mon^ 
de  la  plus  facile  à  expliquer,  &  c'ci\  un  effet  fi  nécd'. 
faire,  que  je  ne  cefle  de  m  étonner  que  quelqu'un  ait 
pu  en  douter ,  &  faire  imprimer  fes  doutes  (*). 

Notre  Continent  eft  beaucoup  mieux  cultivé  &  ha- 
bité: on  fait  qu3  les  habitations  des  hommes  diiiii. 
nuent  le  froid,  &  con-igent  l'air  (**):  on  fait  que  les 
troupeaux  &  les  engrais  qu'on  répand  fur  les  terres, 
diminuent  auflTi  le  fr^  M:  on  n'a  plus  en  Europe  des 
marais  d'une  étendue  conlidiérable:  on  n'y  a  plus  des 
for6is,  qu'on  puifle  comparer  au  moindre  bofquet  du 
Nord  de  l'Amérique.  1  outes  ces  caufes  doivent  ab- 
folument  faire  varier  la  température  de  l'air  dans  les 
deux  hémilpheres.  Il  n'y  a  encore  qu'à  prendre  pour 
termes  de  comparaifon  Québec  &  Paris,  dont  le  climat 
eft  aujourd'hui  (î  différent,  quoique  la  latitude  foit  à 
peu  près  la  même.  Cependant  cela  n'a  pas  toujours 
été  ainii  :  car  quand  la  Gaule  étoit  remplie  de  bois, 


ij',. 


A    I 


(*)  On  peut  voir,  dans  le  voyage  de  Mr.  de  Chaberty  fait  par 
••  ordre  du  Roi  en  17^0  Ùf  nv .  danf  l  Amérique  ftptentrionale ,  une 
favante  Diflertaiion  fur  les  caufes  de  ce  froid  rigoureux  qu'on 
redein  dans  le  Canada,  refpediveinent  aux  mêmes  latitudes  de 
i'Europc.  Mr.  de  Chabert  y  rapporte  les  caufes  de  ce  phcno- 
incne  à  la  quantité  des  terres  incultes ,  aux  lacs  prodigieux, 
aux  marais  &  aux  forets ,  ainfi  que  Ta  fait  dans  fon  ouvrage, 
TAuteur  des  Recherches  Philùfophiques, 

(**^  Le  Pape  Benoît  XIV  crut  pouvoir  corriger  l'excès  du 
mauvais  air  -dans  les  environs  de  Rome,  en  y  fâilaht  venir  une 
colonie  de  familles  Allemandes ,  qui  par  le  feul  feu  de  leurs 
foyers  dévoient  diminuer  les  exhalaifons  :  mais  comme  on  dif- 
perfa  trep  ces  familles,  au  lieu  de  les  réunir  fur  un  même  ter» 
rain,  Varu  les  a  emportées ,  &  il  n'en  eft  reité  aucun  veftigc. 
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St  beaucoup  moins  cultivée,  il  faifoit  aufli  plus  froid  à* 
Paris  qu'il  ne  fait  aujourd'hui,  comme  on  peut  très- 
ûifément  s'en  convaincre,  en  lifnnt  ce  que  l'Empereur 
Julien  dit  du  climat  de  Paris  dans  fes  ouvrages.  (*)   ^ 

Quanr  au  terrain  compris  entre  les  Tropiques  au 
nouveau  Monde ,  il  ell  très -élevé,  plein  de  maréca- 
ges*, de  lacs,  de  bois,  de  montagnes  chargées  de  nei* 
ge;  enfin)  il  ne  rcffemble  en  rien  aux  pays  (itués 
dans  la  Zone  Torride  de  notre  Continent:  auffi  y 
a- 1- il  eu  des  années  où  le  thermomètre  de  Kéaumui-, 
eft  parvenu  au  /Giéme  degré  en  Afrique  fous  la  ligne 
équinoxiale;  tandis  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il 
ait  jamais  atteint  à  ce  point  dans  la  Guiane ,  on  dans 
le  Pérou. 

Cette  différence,  dans  la  difpofitîon  de  l*atmofphc^ 
i<e,  a  dûinHuer  beaucoup  fur  Us  hommes  Ôf  ;  "  ani- 
maux du  nouveau  Monde ,  qui ,  par  la  culturt ,  ciian* 
géra  avec  le  temps  entièrement  de  face.  Mr.  Beitraud' 
a  déjà  obfervé  que  les  rivières  du  Nord  de  l'Améri- 
que contiennent  moins  d'eau  de  nos  jours  î^u'elles  en 
contenoient  il  y  a  6o  ans,  comme  on  Ta  vu  par  les 
anciens  moulins  que  le  courant  né  fait  plus  marcher; 
ce  que  ce  Naturalise  attribue  avec  beaucoup  de  raifon 
aux  abattis  &  au  faignement  des  terres.  Quoique  l'A-* 
mazone,  le  plus  grand  des  fleuve;;  ottnus,  reçoive 
nne  immenfe  quantité  d'eaux  qui  découlent  des  mon- 
tagnes i  il  n'y  a  cependant  aucun  doute  qu'il  ne  dimi* 


'  (*)  On  peut  voir  pat  le  gnquiéme  livre  de  Diodote  de  Si- 
cile, que  de  fon  temps  les  hivers  étoicnt  auffi  rigcnu'eux  dans 
ia  Gaule  çis  &  tranfalpine ,  qu'ils  h  font  de  nos  jours  dans  la 

Caniida. 
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nuât  beaucoup  iî  l'on  abattolt  les  immenfes  foiétf  qui 
Tombiagent  depuis  le  méridien  de  Jean  de  Bracamo- 
ros,  par  le  fein  du  Continent  jufqu*à  l'isle  de  Maïayo. 
Ce  qui  efl  vrai  par  rapport  aux  rivières,  eft  aulli  viai 
tt^r  rapport  aux  lacs.  .  ,  f  ,.,  >.  |u*j.i  *,;;  *.  ^,,  » 

*    Un  autre  phénomène  auflî  furprenant  que  celui 
dont  je  viens  de  parler,  c'efl  que  pluficurs  plantes  du 
geni'e  des  ^_fires  ou  des  Bideus^   qui  ne  Aïontoient  ja^* 
mais  en  graine  dans  le  Nord  de  l'Amcnque ,  parceque 
la  fleur  croit  trop  tardive,  commencent  maintenant  à 
produire  des  femences  fécondes  (*).       Malgré  toutes. 
ces  améliorations  du  climat,  on  peut  dire  en  général,, 
que,  dans  les  parties  feptentrionales  du  nouveau  Mon- 
de,  on  s'étoit  attendu  à  une  révolution  plus  rapide, 
&  qu'on  ne  voit  pas  encore  tout  le  fruit  du  travail  opi- 
niâtre des  colonies  Angloifes.      Dans  la  plupart  It 
froid  n*a  pas  diminué  en  proportion  de  la  quantité  de 
bois  qu'on  a  déracinée,  &  la  dcgénération  dans  le  bétail 
d'origine  Européenne,  cft  encore  fort  fenfîblej  ainlî 
que  la  dégcnération  dans  l'efpece  humaine. 
. ,;  La  Nature  ne  peut  fans  doute  opérer  dé  grandt 
changements  dans  un  climat  quelconque,  que  par  uneJ 
inai'che  fort  lente,  &  dont  trois  ou  quatre  générations 
ne  peuvent  s'apperccvoir,  qu'autant  que  des  Natuia* 
liftes  laiflfent  des  obfervations ,  qu'on  compare  enÇuita 
à  celles  qu'on  fait  de  jour  en  joui^     D'ailleurs,  il  refte 
autour  des  colonies ,  d'immenfcs  terrains  incultes  de 

'Si' "  '  '  "" 

4.  î'  (•)  Ce«  plantes  fe  perpétuoient  par  les  racines  &  par  les 
boutures;  Ôt  la  ibve,  au  lieu  de  produire  dans  la  fleur,  pro« 
dqifoit  dans  le  pied.  £ntin  elle  donnoit  des  rejcttons»  au  ha* 
4e  donner  des  Iciusnces. 
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«oyés;  de  forte  que  l'air  n'cft  pas  également  purifié 
<dans  un  endroit  comme  dans  un  autre. 

Plus  j'ai  fait  d'obiervations,  &  plus  je  m*apperçoia 
Ijue  le  Critique  n'a  pas  compris  le  fujet  fur  lequel  il  a 
ccrit:  car,  comme  il  n'a  point  admis  un  plus  grand 
^egréde  fwid  dans  le  nouveau  Continent  que  dans 
i'ancien  fous  les  mcmes  latitudes,  il  elt  impoffibie  qu'il 
sit  pu  avoir  des  notions  claires  fur  la  nature  du  cli- 
mat. C'eû  comme  (i  l'on  ccrivoit  fur  la  Géométrie 
isius  £âvoir  l'Arithmétique. 


,  '       CHAPITRE     XV. 

\fi^  la  famine  qu  effiiyerent  les  premiers  Européens 
^ui  pénétrèrent  en  Amérique. 


îr 


uand  le  Critique  ne  peut  m  altérer,  ni  contredird 
Iles  taits  cités  pai*  l'Auteur,  il  n'en  parle  point,  Ôc  les 
regarde  comme  non  avenus.  Cette  manière  de  criti- 
quer eft  non  feulement  vicieufè,  mais  c'eft  la  moinà 
inilruéHve  qu'on  puifTe  employer  :  car  alors  le  léfteur 
ne  voit  les  chofcs  que  d'un  côté,  ou  il  ne  voit  pas 
toutes  les  chofes  qu'il  devroit  voir,  pour  pouvoir  ea 
[juger.     Le  fait  dont  il  s'agit,  eft  tel. 

Les  premiers  Européens,  qui  entreprirent  de  faîra 
Ides  conquêtes  &  des  ctabliflfements  en  Amérique ,  fu-* 
lient  tous,  fans  en  excepter  aucun ,  perfccutés  par  la 
pleine.    Il  n'y  a  qu'à  voir  ce  qui  arriva  à  François  PI) 
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^arre  au  Pérou;  à  Diégue  Almagrc,  lorsqu'il  voulut' 
pénétrer  ûu  Chili;  à Orellana  fur  le Mnragnon,  àGon-' 
lalve  Pizarrc  dans  laCanclla,  à  Bcrreo  &  à  Raleigh 
dans  la  Guiane,  à  Soto  dans  la  Floride,  à  Cahéça  dé 
Vacca  dans  la  Louifiane,  à  Barthélcmi  Colomb  dans 
Fisle  de  St.  Domingue:  dès  l'an  1494,  dit  Oviédo,  les 
Efpagriols  efluyercnt  une  telle  famine,  qu'ils  mangè- 
rent jufqu'aux  quatre  feules  efpcccs  d'animaux  qua- 
drupèdes qu'il  y  eut  dans  cette  isle.  Il  n'y  a  qu'à 
voir  ce  qui  arriva  à  Montega  dans  le  Jucatan,  h  Jean 
Kibaud  dans  ce  pays  qu'on  a  nppellé  cnfuite  h  Caro- 
line, à  la  colonie  conduite  pin-  Grccnvil  dans  la  Vir- 
ginie ,<  àSarmicnto  dans  la  Magellanique,  à  la  Roche, 
Chauvin,  de  Monts  &  Pontgravc  dans  le  Canada,  à 
lylorera  dans  la  Californie.  ,.  ^  .',  ;  ./r  /  „■" 
La  famine  la  plus  célèbre ,.  félon  Pierre  d*AngIcrîa, 
fut  celle  qu'éprouva  la  nouvelle  colonie  Efpagnole, 
conduite  parNicucfa  à  Eeragua.  De  fept-cents-foixan- 
,  te-dix  hommes  on  n'en  put  fauver  quarante  :  les  vivres 
ayant  entièrement  mnnquéfur  un  terrain  dépourvu  de 
four,  les  colons  voulurent  gagner  la  côte  des  environs 
de  Porto -belo;  mais  la  difette  augmenta  tellement, 
Qu'ils  com;nencercnt  par  manger  leurs  chi^èns,  enfuite 
des  hommes  fauvages  :  les  Sauvages  leur  ayant  manqué, 
ils  déterrèrent  des  cadavres:  les  cadavres  leur  ayant  en- 
core manqué,  ils  fc  nourrirent  de  crapaudis,  &  finirent 
enfin  par  manger  le  limon  des  marais  &  par  s'entredc* 
i^orer.  La  même  chofe  arriva  aufïi  aux  compagnons  de 
Ribaud,  qui  fe  voyant  dans  la  dernière  des  extrémités, 
jeiterent  au  fort  pour  favoir  lequelNd'entr'eux  fcroit 


LOS. 
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mangé  le  premier;  le  fort  tomba  fur  le  plus  maigre, 
&  on  le  mangea.  ■.:.;.* 

Lts  vents  contraires  ayant  retardé  les  vaifTeaux 
charités  de  vivres,  que  l'Efpagne  cnvoyoit  à  fes  petites 
ai  mées  en  Amérique,  au  commencement  du  feiziC*mc 
ficelé,  les  Chefs  crurent  que  tiSut  étoit  perdu,  Se  que 
la  faim  enleveroit  jufqu'au  dernier  E{]iagnol  envoyé 
dans  le  nouveau  Monde.  La  colonie  Angloife  de  la 
Virginie  fut  contrainte  de  retourner  en  Europe,  faute 
de  vivres:  celle  de  Phillppeville,  &  plus  de  quarante 
autres  périrent  entièrement  par  la  famine. 

On  peut  bien,  après  cela,  fe  former  une  idce  de 
l'état  de  l'Amérique  au  temps  de  la  découverte:  les 
Européens  n'y  auroient  jamais  efluyc  de  tels  mal- 
heurs, s'ils  y  avoient  trouvé  des  peuples  cultivateurs, 
mais  dans  un  pays  abfolument  inculte  de  occupe  par 
quelques  hordes  de  Sauvages,  de  tels  malheurs  ctoient 
inévitables. 

Le  Ciitique  ne  fauroit  fe  mettre  dans  l'efprit,  que 
l'Auteur  des  Rechercha  Fhihfophiqiies  parle  prcfque 
toujours  de  cet  état  où  l'on  trouva  le  nouveau  Conti- 
nent à  la  fin  du  quinzième  &  au  commencement  du 
feiziéme  fiécle.  Peut -il  donc  nier  qu'alors  tout  cet 
hcmifphere  ne  fût  piefquc  couvert  de  forêts,  oxa  il  fal- 
loit  voyager  avec  le  fecours  de  la  boulTole?  Car  com- 
me il  n'y  avoit  point  de  chemins  frayés ,  la  plupart  de 
ceux  qui  y  pénétrèrent  fans  fe  munir  de  bouflbles, 
s'y  perdirent  ainfi  que  dans  un  immenfe  labyrinthe.  , 
Le  Comte  Maurice  de  NafTau  fit  faire  dé  grands  abat- 
tis dans  les  forets  du  Brefil,  où  il  vouloit  ouvrir  des 
allées  j  mais  plus  on  avangoit,  &  plus  on  s'appercevoit 
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que  le  bois  dcvcnoit  épais  êc  touffu ,  nu  point  qu'on 
défefpéia  d'en  voir  l'ifl'ue,  qu'on  fuppofoit  ctre  à  pliti 
de  trois -cents  litwes  de  l'endroit,  où  l'on  avoit  com- 
mencé à  tracci  les  allées  &  les  chirieies.  Dons  le 
Nord  dt  rAmérique,  il  y  avoit  Se  i\  y  a  encore  de» 
forets,  qui  couvroient,  rah&  aucune  interruption,  des 
terrains  plus  grands  que  les  Pays- bas  &  l'Allemagne 
enfemble.  On  peut  donc  aiîurer  que  le  nouveau 
Monde  n'étoit  qu'un  défert  affreux,  tandis  que  notre 
ancien  Continent  ctoit,  comme  je  le  dirai  ailleurs 
rempli  de  grandes  villes  &  habité  par  dts  ycupUs 
policés.  ' 

Si  If  Critique  eût  penfc  en  Philofr}phe,  il  auroît 
fans  doute  avoué  que  rien  n'elt  plus  furprenaiit  que 
cette  différence  entre  les  deux  hcmifpheres  d'un  mc- 
ineGîober  il  auroit  avoué  qu'il  n-'y  a  pas,  dans  l'hiftoï- 
re  du  Genre  îiumiiin,  un  phénomène  comparable  à  ce- 
lui-là;  mais  le  plaifir  de  noircir  l'Auteur  par  des  ii»- 
yutations  odieufes.  Ta  emporté  chez  lui  fur  le  plaifir 
de  confidcrer  les  plus  étonnants  effets  de  la-  Nature. 


^iiuau  H.uujt'j'i»  nmr 


CHAPITRE    XVI. 
De  h  qualité  des  terres  m  nouveau  Mondt» 


l_Jc  Critique  toujours  occupé  de  faire  des  imputa- 
tions, accufe  l'Auteur  d'avoir  Ibutenu  qu'aux  Inde» 
eccidemales  >  toutes  les  tenes  font  d'une  iléiiiicé  âo* 
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^"alîcre;  mais  c'cft  une  pure  imogination  de  fa  pair. 
L'Auteur  a  dit  qu'avant  l'arrivée  des  Européens ,  la 
culture  manquant  entièrement  aux  terres  de  l'Amcri- 
«^ue,  la  fécondité  y  ctoit  à  pure  perte,  &  cela  équi- 
vaut à  la  ftérilitc.     Voici  Ces  termes. 

„Les  troncs  &  les  touffes  de  ces  arbres  y  nourri!^ 
„foient  une  multitude  de  végétaux  implantés  Se  para- 
„fî!:es4  des  Polypodes,  de»  Guis,  des  Agarics,  dps 
„  Champignons,  des  Cufcutcs,  des  Moufles  tS:  des  Li- 
„cheris,  provenus  du  fédiment  d'un  fuc  impur,  que 
„la  végétation  y  pompoit  de  cette  terre,  qui  n'avoir 
„  jnmais  é[é  cmondée  par  l'induHric,  &  où  la  Nature, 
„ faute  d'être  dirigée  par' la  main  de  l'homme,  fiic- 
„  cpmboit  fous  fes  propres  efforts."  (*) 

L'Auteur  a  donc  fuppofé  que,  quand  la  main  "de 
l'homme  y  dirigeroit  les  efforts  de  la  Nature ,  la  fé- 
condité n'y  feroit  pas  à  pure  perte  :  i  il  a  parlé  de  l'état 
où  on  découvrit  l'Amérique,  ^  le  Critique  parle  d'une 
époque  poftérieure  de  plus  de  deux  lîccles  &  demi  à 
celle-là:  non  feulement  il  confond  les  temps;  mais  il 
confond  auffi  les  lieux ,  &  en  vantant  la  fertilité  def 
terres  au  nouveau  Monde,  il  ne  dillingue  pas  les  pro 
rinces  d'avec  les  provinces:  cependant  il  ne  faut  pai 
juger  du  Canada  par  le  Breiîl,  ni  du  Brefil  par  le  Pé- 
rou ,  où  il  y  a  fort  peu  de  bonnes  terres:  il  ne  croit  point 
^e  mayz  dans  tout  le  pays  de  CoUao  à  phis  de  cent-cin^ 
qna7ite  lieues  â  la  ronde ,  4  ^^^^fi  ^^*  froid.  A  Atic(f ,  à 
yftitipay  Villacori^  Alalla'^  Chiïlca^  onnengraijfe  les 
terres  quavec  une  prodigieufe  quantité  de  têtes  de  Sardi- 
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ne<':  les  habitants  ont  beaucoup  de  peine  ày  faire  leur  rCf 
cota  y  à  canfe  de  la  difette  d'eau  ;  car  il  y  a  plus  de  fipt- 
cem>  lieues  de  côtes  où  il  ne  pleut  jamais^  çjf  qui  ne  font, 
arrofées  d'utçune  rivière:  la  terre  y  e/l  fablonneufe  ^ 
brûlante,  Q^)        _,..„;■,■, v--     ■  ••-..'^-r  <-i  i-^.- 7 

'  J'obrei'veiai  qu'il  efl:  d*o:iïant  pîu*^  Curprenaiit  que 
le  Pérou,  fitué  dans  la  Zoue  louide,  «il  des  provin- 
ces où  le  froid  empêche  le  rnayz  de  crrttrC;  ;ue  Ton 
voit  ce  m.êrr'î  groin  léuifii  très -avant  dan:»  ie  Nord 
de  r Europe,  à  dans  des  bruyères  défrjchéeiî  de  la 
Poniéranie.  Q^  froid  eft  produit  par  lei^vation  du 
teriûin,  . 

Si  les  teii'es  font,  de  Taveii  (^f"  tour  le  monde, 
mauvaifes  au  Pérou,  que  peut- 1!  donc  fervir  au  Criti- 
que 3e  rapporter  l'obicrvation  du  Père  Feuillée,  fur 
nne  orange  dont  les  pépins  avoient  germé  dans  Iç 
fruit?  Il  feroit  aife  d'expliquer  ce  phénomène  ;  mais 
ce  phénomène ,  ni  les  vers  de  Virgile  que  le  Critique 
cite,  ne  rendent  pas  le  terrain  au  Pérou,  meilleur  qu'il 
Peli:  en  effet. 

Je  dis  qu'il  eft  abfoîumcnt  néceflairç  de  diftinguer 
les  provinces  puisqu'il  s'ei^  faut  de  beaucoup  que  la 
fertilité  foit  au  même  degré  dans*  les  unes  que  dans 
les  autres.  Li^^  prédiletlion  des  Jéfuitcs  pour  le  Para- 
guai,  le  Tucuman ,  les  bords  de  l'Orenoque ,  la  Cali- 
fornie &  la  Martinique,  prouve  fans  doute  que  ces 
contrées  valent  infiniment  mieux  que  la  côte  des  Pata- 
gons  &  le  Canada ,  où  h  France ,  lorsqu'elle  en  étoit 
encore  en  pofleflion,  devoit  annuellement  envoyer  des 
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vivres  pour  plus  de  600  mille  livres  tournois;   Se  on 
fait  bien  que  ia  France  n'a  jamais  fait  fon  grand  Se 
préjudiciable   commerce  de   lalaifons   iivec  l'Irlande, 
que  pour  avitailler  fes  colonies  de  l'Amérique,  qui  oc- 
cupées à   des  cultures  fecondaires,  comme  celles  de 
l'indigo,  du  caffé,  du  fucre,  ne  pouvoicnt  fe  procurer 
leur  néc«  flaire  phyfique  :  fi  la  terre  étoit  donc  aufl.i  in- 
croyablement fertile  au  nouveau  Monde,   que  le  Cri- 
tique l'aflurc,   les  colons  fe  feroient  trouvés  dans  un 
fuperflu  qui  les  eut  délivrés  de  la  génc  de  tirer  toutes 
leurs  provifions  de  l'Europe;  &  cela  feroit  arrivé,  mal- 
gré les  précautions  prifes  par  les  Métropoles  pour  te- 
nir leurs  établifl'ements  dans  la  dépendance:  je  parle- 
rai de  cela  plus  au  long,  dans  un  chapitre  particuliei*, 
où  j'examinerai  la  nature  du  commerce  que  l'Europe 
fait  avec  l'Amérique,    oCi  les  terres  ont  aujourd'hui 
aufli  befoin  qu'ailleurs  d'une  culture  pénible  &  d'un 
grand  nombre  de  bras  ;  une  plantation  n'y  vaut  pré- 
cifcment  qu'en  raiibn  du  nombre  des  Nègres  qu'elle 
•poflede. 

Quand  les  Européens  entreprirent  de  former  des 
établiflements  réguliers  dans  le  nouveau  Continent,  ils 
commencèrent  par  abattre  les  forets ,  ou  par  y  mettre 
le  feu:  ces  forêts  s'étoient  dépouillées  tous  les  ans  de 
leurs  feuilles,  dont  on  voyoit  fouvent  des  lits  entafles 
à  la  hauteur  de  quatre  à  cinq  pieds  :   l'humidité  y  fé- 
journoit  :  il  y  avoit  une  putréfa6lion  continuelle  :   les 
lits  inférieurs  fe  corrompoicnt  &  Te  convertiflbient  en 
fumier,   à  mefure  qu'il  s'en  formoit  de  nouveau  à  U 
furfjce.^     Ou?md  ce  terrain,    ainfi  engraiflc  jpar  fes 
e  .up;es  i:jroducticas,  fut  dégarni  de  les  arbres  pouv 

Es 
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la  première  fois ,  &  couverts  de  ccndrcsf,  on  vit,  danj 
plafieiirs  endroits ,  de  certaines  plantes  croître  &  s'é- 
lever d'une  manière  étonnante,  comme  cela  arrive  or- 
dinairement dans  les  t2rrsins  à  bois  qu'on  défriche 
par  le  feu;  mais  dans  la  fuite  cette  grande  fertilité 
celfa  par  degrez ,  parceque  la  terre  s'épuifoit  de  ces 
engrais  naturels,  que  des  milliers  d'années  y  avoient 
accumulés,  &.  alors  la  culture  eft  devenue  plus  péni- 
ble, ainfi  qu'on  s'en  eft  apperçu  à  la  I^arbnde  &  dans 
plufieurs  autres  colonies:  mais  à  mefure  que  la  cultu- 
re eft  devenue  plus  pénible ,  l'air  s'eft  corrigé ,  &  les 
cxhalaifons  de  la  terre  ont  perdu  cette  malignité,  qui 
étouffbit  les  enfants  créoles  dans  le  berceau.  Je  pen- 
fc  que  dans  ces  cantons  de  la  Zone  Torride,  où  la 
Terre  étoit  fi  froide  à  rintérieur,  qu'elle  failoit  mou- 
rir les  graines  femces  trop  profondément,  elle  a  plut 
ou  moins  perdu  cette  qualité  par  les  effets  du  labour, 
r^ui,  en  rendant  le  fol  plus  meuble,  font  que  les 
rayons  du  foleil  y  pénètrent  davantage.  (*) 

Il  eft  furprenant  que  le  Critique  -^e  veuille  point 
admettre,  que  les  eaux  ftagnant:s  éto-cm  extrême- 
ment nuilibles  au  nouveau  Monde,  pendant  les  prc- 


(*)  Rien  n'eft  plus  finguliev  que  ce  grand  froid  de  h  terra 
en  Amérique.  &  cela  dans  la  Zone  Torride.  Voici  ce  qu'en 
dit  le  Naturalifte  Pifon. 

Qitcfcumqtie  profimdiur  fc"  tpio  rnâii  folares  non  pcrtinguvt  ht' 
■ktimimt,  in  vita  difcrimen  'd  inCHrrttnt\  qn^A  fiib  cutc  fuH  inten[e 
fiigida  terra,  pracipua  écfti  te^  taleaf  W  femina  fucilc  enecet.  Ot- 
jus  rei  adventc  isf  novitii  jxpmnwnium,  non  fine  niapiâ  jttSiiiri 
feci'rttnt.  .  .  .  Indicarum  arkorum  radices  adeo  ù  frigore  J/iè' 
terranen  abhtrrere  deprekaiduntur  ^  ut  nonnumquain  foin  dcfiik' 
rio  foras  prornmpzntes  terra  fe  condi  vix  pdtiantia.  De  Aei  c  & 
Lods.    Lib.  I. 
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iniers  temps  de  la  découverte;  cependant  cela  eft 
très -certain,  Si  je  ne  connois  aucun  Auteur  qui  Tait 
feulement  mis  en  doute.  La  province  d' Amapaia  ^  dit 
Kaleigh,  êtoît  bnjj'e  ^  viarccagetif::  ces  marais  formés 
par  un  fleuve  qui  fe  débordait  ffjuvcnt  ^  coimnoicni  des 
eaux  roujfatres^  mal-faines^  pleines  âe  vers,  de  fcrpeuts  ^ 
d'autres  infectes.  Les  EJpagnols^  qui  ne  connoijjoiem  pas 
le  danger  qu'il  y  avait  à  en  faire  ufage,  curent  des  dyfen- 
teries  ficheufes:  leurs  chevatix  en  fîtrent  ettipoifonnés, 
tff  dans  ftx  mois  de  féjotir^  il  ne  leur  reflaplus  que  ftx- 
.  vingts  hommes^  prcfque point  de  chevaux  o  point  du  tout 
ile  bétail.    (*) 

Les  premiers  ovanturîers ,  qui  bCirent  dans  le  Colo- 
rado,   cHuyerent  des  accidents  encore  plusfuneftes: 
leurs  cheveux  tombèrent,   tous  les  poils  du  corps  fe 
déracinèrent  &  il  s'attacha  fur  leurs  os  une  chaux  fcor- 
Inuique  qui  emp6choit  le  mouvement  des  articula- 
tions.  On  a  été  longtemps  avant  que  de  lavoir  difcer- 
ner  les  eaux  dont  on  pouvoir  boire,  d'avec  ce'îes  dont 
il  falloit  s'abftcnir;   &  les  Européens,   qui  arrivoient 
nouvellement  en  Amérique,  dévoient  U-deflTus  fe  feu  .^ 
inftruire,  par  les  perfonnes  qui  avoient  déjà  fréquenté 
le  pays  depuis  quelque  temps,  &  qu'on  nommoit  alors 
les  Vétérans,       Il  en  étoit  de  même  des  fruits;    les 
Kfpagnols  crurent  pouvoir  manger  de  tous  ceux  oîi 
ils  voyoient  les  oifeaux  venir  becqutter;    mais  cette 
obfervation  les  a  fouvent  trompes  :  car  il  y  a  des  végé- 
taux,  venimeux  pour  l'homme,  dont  de  ce.     -ani- 
maux fe  nournlfcnt  impunément,    comme  nous  le 

— M— — ^  — —  I  I  II  — — — — .^— 

(*)  Relation  de  la  Cniancj    p.  /^. 
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voyons  par  la  jufquiame  qui  ne  tue  pas  les  codions: 
il  y  û  d'autres  végétaux  qui  ne  nuilcnt  pas  aux  hom- 
mes, &  qui  font  un  poifijn  pour  de  certains  animaux, 
.cini.it:  nous  le  voyons  par  les  amandes  amcres  qui 
.Jtnt  différentes  efpcees  d'oileaux,  &  par  le  lupin  qui 
tue  l'Hippopotame.  D'un  autre  côte,  les  européens 
ont  aufli  appris  beaucoup  des  Sauvages ,  qui,  dans 
prefque  tourts  1»'S  provinces  do  la  Zone  torride,  avoicnt 
Tufagc  ue  lulpcudre  i«.ur.s  lits  à  des  arbres,  ou  à  des 
pieux;  &  d'allumer  du  tcu  pendant  la  nuit  autour  de 
ces  ha?ttacs ;  &  cela  ctoit  ablolumcnt  nécefFaire:  auili 
les  premiers  Européens,  qui  voulurent  coucher  por 
terre  dans  les  herbes,  en  furent- ils  la  victime;  on  les 
trou  voit  ordinairement  mprts  le  matin.  Depuis  que 
le  défaut  total  de  la  culture  a  rendu  les  enviions  de 
Kome  fi  malfains,  il  y  a  de  certains  mois  de  l'année, 
où  on  ne  peut  y  coucher  en  p'  in  air  fans  "  i  danger 
extrême  de  ne  jamais  fc  réveiller. 


nj mjw»  au  j  MiWMi  -Tiwwwwii  mi  n.  ■  ■ 


CHAPITRE    XVII. 
T>e  la  Louifiane  en  particulier. 
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Lia  France  a  cédé  la  Louilîane  à  TF/pagne:  donc, 
conc!'  '  le  Critique,  la  Louifiane  eft  un  excellent 
pays  La  conféquence  pourroit  être  julte;  mais  il 
faut  néanmoins  l'examiner,  ik  voilà  ce  que  le  Critique 
ne  fuit  jamais  ;  il  évite  foigneufcmsiu  les  difcufTions, 
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^  n'employé  que  des  ariçnments  vagues  qu'on  pour- 
roii  employer  pour  otta^er  tous  les  livres. 

Voici  ce  qu'il  en  c(l  par  rapport  à  la  Louifîûne. 

Feu  Mr.  des  Londes,  Infpeék^ur  de  la  Marine,  rap- 
porte,  dans  ihn  H i/h ire  de  la  Philofophie ,   que  beau- 
coup de  perlbnncs  bien  inllruites  Se  revenues  de  cette 
province  de  l'Amérique,    lui  ovoicnt  allure  que  la 
Terre  y  ctoit  infeftée  de  b^tes  venimeufes,   les  eaux 
mal -faines,  &  qu'en  un  mot,   ce  n'étoit  rien  moin0 
qu'un  bon  pays.  Cette  aflertion  de  Mr.  des  Lances  fut 
Critiquée  &  non  pas  réfutée  par  Mr.  îe  Page,  qui  avoit 
fes  raifons  pour  (     agir  ainfî.       Mr.  le  Page  fut  à  fou 
tour  critiqué  par  Mr.  du  Mont.     Enfin  tous  ceux  qui 
(  nt  écrit  fur  la  Louifiane,  depuis  Hénepin,  le  Clerc  & 
le  Chevalier  Tonti  jufqu'à  du  Mont,   fe  font  contre- 
dits les  uns  les  autres,  tantôt  fur  un  article,  tantôt  fur 
un  autre.     Ainfi  la  chofe  eft  au  moins  très-douteufe; 
iiiais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  tous  les  établit, 
fcments  formés  par  la  France  dans  la  Louifiane ,   ont 
manque;    f  >it  qu'ils  ayent  été  fous  la  diredlion  immé- 
diate de  la  Compa^îie  d'Occident,    foit  qu'on  y  ait  ac- 
cordé des  concédions  particulières.       On  perfuadoit- 
toujours  aux  Inrérell'és  &  à  la  Cour,   que  la  terre  n'y 
ctoit  pas  mauvaïfe;   <&  les  établiflTements  Imguiflbieirt 
finguliéremcnt:   on  a  vu  des  temps  oii  ï'oa  n'y  met-' 
toit  point  quatre>cents  Nègres  au  travalï  :  ou  a  vu  def^ 
temps. où  les  exportations  fe  réduifoient   aux  cuirg 
verds,    Ôc  à  des  peaux  de  Chevreuils  qu'on  déguifoit  à' 
Kiort  par  l'apprit,   &  qu'on  vendoit  pour  des  peaux 
de  daims.     Quant  à  la  cire  végétale  dont  on  ne  ceflbit 
«Te  parler^  je  ne  cioi  pas  quon  en  ait  jamais  aifez^  tiré 
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de  la  Louifiûiic,  pour  en  fniie  cent  livres  de  bougiet  j 
&  l;i  Fiunce  devoit  <tIois,  comme  aujourd'hui,  pjiyvr 
plus  d'un  million  de  livres  tournois  pour  le  procurer 
de  la  cire  d'ubeillcs,  dans  le  Levant  &  dans  d'aurrcS 
poys:  flinii  cette  production  de  la  ^iOuilîane,  ctoit 
plutôt  une  curiofité  qu'un  effet  de  commerce;  Ibic 
qu'on  ignorât  la  manipulation,  foit  qu'on  n'eut  paa 
aifez  nuilriplié  les  arbres  qui  produilènt  cette  drogue. 
Enlin  le  dég^oût  iuivit  les  efforts  &  les  tentatives  fuites 
pour  vivifier  &  animer  côtte  colonie;  on  cliangeoic 
Ibnvent  les  dir«è>curs;  les  uns  failbient  plus,  les  au- 
tres moins,  &  la  province  n'a  jamais  fleuri;  de  forte^ 
que  la  France  n'en  pouvoit  tirer  aucun  avantnget 
comme  tout  le  monde  l'ait.  •  ,^  , .  •. 

Faut -il  donc  conclure  néceffairement  que  la  Loui-* 
(îane  eft  un  excellent  pays?  Voilà  de  quoi  jclaiffc  ju- 
ger le  le£leur.  C'cll  un  pays  comme  tout  autre  :  il 
faut  y  travailler  beaucoup  la  terre:  il  faut  y  avoir 
beaucoup  de  Nègres ,  ik  fe  bien  garantir  des  bêtes  ve- 
nimeufes,  &  fuitout  des  ferpenis  à  fonnettcs;  car, 
quoiqu'on  en  ait  dcja  détruit  un  nombre  incroyable, 
l'elpece  eft  fî  peu  éteinte,  qu'on  rifque  toujours  à  s'é- 
Gorter  beaucoup  des  habitations.  » 

•  Je  ne  fuis  entré  dans  ces  détails  quç  pour  prou* 
v«r  combien  il  eft  néceffaire,  dans  ces  fortes  de 
matières,  de  difcuter  le  pour  &  le  contre;  car  l'Au*» 
teui*'  des  Recherches  Fhilofophiques  n'a  parlé  de  la  Loui- 
fîone  ni  en  bien,  ni  en  mal.  S'il  avoit  juge  à 
propos  d'en  dire  quelque  chofe,  il  eût  fans  doute 
fuivi  les  relations  qu'il  avoit  fous  les  yeux:  il  eût 
îSclié  d'accorder  les  contiadiaioris  qu'on  y  rencou-j 
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tje,    pour  riouvcr  le   plus  grand   degré   de  probor 
bilité  podible.  , 


CHAPITRE     XVni. 

De  la  dégénération  des  anîmanic  tranjplantéf  00 

Amérique.    *  , 
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Ml*,  de  BufFon  a  prouvé  que  Id  plupart  des  animaux. 
de  notre  Confinent  conduits  en  Amérique,  y  ont  dé- 
généré.   Là-deirus  Dom  Pernety  afllue  que  cela  n'eft 
point  viai:   à  l'entendre  parler,   il  lemble  fe  donner- 
pour  un  Nflturalifte,  beaucoup  mieux  inftruit  que  l'il- 
luftre  Mr.  de  fiu/Fon;  mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  (îngu-* 
lier,  c'eft  que ,  quand  il  parloit  de  la  forte ,  il  ne  con».« 
noiflbit  pas  feulement  les  premiers  principes  de  la  ' 
zoographie,   ni  les  efpeces  animales,   ni  les  noms  dt 
ces  efpecci.     J'indiquerai  fcs  erreurs,  dans  les  chapi- 
pitres  du  Puma,  du  Jaguar  &  du  Couguar.     '  'Jî-^ 

Je  me  contente  ici  de  renvoyer  à  l'ouvrage  m^mc 
de  Mr.  de  Buffou:  on  y  verra,  à  l'article  des  ChevaîtXy- 
s'il  n'cft  pas  vrai  que  les  premiers  qu'on  a  tranlpprtés 
au  nouveau  Monde  y  ont  dégénéré.  !      î  '  •    ' 

On  fait  bien  que  les  effets  de  la  culture  dont  j'ai 
l«nt  parlé,  ont,  dans  de  certaines  provinces,  influé  fuc 
les  efpeces  animales,  qui  y  ont  plus  gagnée  ou  moins 
perdu.  Autn  l'Auteur  des  Recherche!  Philofophiqriee 
^'    "'  '      ^'    '   '     •  liî  tyu'elies  eiTuyent,    elt 
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it^oiijidre  aujourd'hui  qu'au  commencement  du  Cehié» 
nie  ficelé.  (*)  Mais  que  le  Critique  me  permette  de 
lui  faire  obfcrver,  qu'il  s*en  faut  de  beaucoup  que  cet- 
te altération  parmi  les  animaux  ait  cefTé ,  puifqu'ellé 
continue  parmi  les  hommes.  Je  ne  m'arrête  pas  au 
rapport  de  ces  voytvgeurs  &  dé  ces  avarituriers  »  qui 
ly^toient  ni  Philofopbes,  ni  Naturaliftes,  &  qui  dérai- 
fonnent  fur  des  chofes  qu'ils  n'ont  pas  connues  & 
qu'ils  n'ont  pas  même  voulu  connoître:  dans  tous  les 
fai es  qui  concernent THiftoire  Naturelle,  on  ne  peut 
&  on  ne  doit  admettre  que  le  témoignage  des  Natura- 
lises* J'ai  déj«  cité  Mr.  Calm  fui*  la  dégénéraiioii. 
des  hçmmes,  &  je  vais  le  citer  encore  fur  celle  des  bê- 
tes, pour  que  le  Critique  n'impute  plus  aux  autres  fes 
propres  erreurs. 

^  i,Tous  les  animaux  domeftiques  qu'on  voit  icû 
„  y  ont  été  apportés  par  les  premiers  Européens  qui 
„y  ont  abordé.     Les  Sauvages  naturels  n'en  avoient 

t,, point,   Se  même  à  préfent  Us  fe  foucient  peu  d'en 
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élever. 


jjTput  le  bétail  dégénéré  peu  à  peu,  &  devient 
,, beaucoup  plus  petit  qu'il  ne  l'eft  en  Angleterre;. 
,^quoique  les  premières  races  ayent  été  apportées  de 
,,ce  Royaume.  Dès  la  première  génération,  les 
,j  bœufs ,  les  chevaux ,  les  brebis  &  les  cochons ,  per- 
,,  dent  quelque  chofe  de  leurs  pères  :  &  à  la  quatrié- 
,,me,  il  n'y  a  prefque  plus  de  comparaifon  à  faire  en- 
,,tre  les  enfants  ik  les  ancêtres,  pour  la  grolTeur  &  la 
„force.      C'elt  vrai '  femblableme^t  dans  le  climac» 
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„ dans  la  nourriture,  &  dans  les  qualités  du  fol, 
„ru*on  doit  chercher  la  fource  de  cette  dégcncra- 
„iion/*  (*)  'V .       '<(•■"_        <    <:'*/■'■■ 

Il  ne  s'agit  pas  ici  aune  feule  elpecc  de  quadrupè- 
des ,   mais  tout  au  moins  de  quatre  fortes  différentes, 
qui  éprouvent  toutes  les  itiémes  accidents:  il  ne  s'agit 
pas  ici  d'un  affoibliffement  fubit  dans  1^  première,  ou 
la  féconde  génération ,   &  produit  par  un  changement 
fubit  de  cHmati   mais  il  eft  queftion  d'un  effet  pro- 
grcflif  qui  ne  ceffe  qu'après  avoir   dégradé    toute 
l'clpece,  en  la  réduifant  à  un  état  où  elle  eft  prefque 
jnéconnoiffablc,  &  d'où  elle  ne  fe  relèvera  qu'avec  le 
temps,     J'obferverai  ici  en  paflant ,  que  quati-e  géné- 
lations  paroiflent  être  In  durée  du  temps ,  que  la  Na- 
ture employé  pour  opérer  de  certains  changements 
ians  les  efpeces  animales  :  il  faut  quatre  générations 
e  races  croifées  poiîu-  blanchir  un  Nègre  :   il  en  faut 
:out  autant  pour  noircir  un  Blanc;  &  on  voit,  par  ce 
|ue  dit  Ml*.  Calm,  que  le  plus  grand  affaiffement  fur- 
lent  dans  le  bétail  de  la  quatrième  portée. 

il  eft  arrivé  aux  animaux  étrangers ,  conduits  en 
mérique,  la  même  chofe  qu'aux  hommes  qui,  dans 
:baque  province ,  ont  rencontré  des  maladies  endémi- 
[ues,  plus  ou  moins  funeftes.  A  la  Jamaïque,  les 
ouveaux  débarqués  font  fujets  à  une  fueur  extraor- 
itiaire;  à  Panama,  ils  prennent  la  Chapctonade;  au 
iiefil,  le  mal  de  Siam ,  &c.  &c. 

Les  Chiens ,  que  le  mal  vénérien  attaqué  au  Pé- 
ou,  n'en  font  pas  attaqués  dans  les  provinces  fepten«« 


mm^t 


(*)  Oia^itrt  Jy*   Faragrnphe  j,  p.  S6,  isf  Sj. 
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tilonales  :  les  Cochons ,  qui  fe  rabougriflent  en  Pen- 
filvanie,    changent  dans  d'autres   endroits  de  forme 
fans  perdi'e  leur  taille:  dans  les  Colonies  Angloifes  de 
terre  -  ferme ,   les  Brebis  d'Europe  deviennent  plus  pe- 
tites fans  perdre  leur  laine;    dans  plufieurs  colonies 
Angloifes'des  isles,  comme  à  la  Jamaïque,  les  Brebis 
d'Europe  perdent  leur  laine,  &  il  leur  vient  un  crin 
dur  &  rude,  qu'on  ne  fauroit  employer  dans  les  étof-l^^.^^^  j^ 
fes  les  plus  groffiercs.      Le  caradere  de  la  métamor-l     j^. p 
plîofe  ou  de  la  dégénération  n'clt  pas  le  même  dansljQ^^g  / 
les  mcmes  efpcces,   parceque  l'air  nefl  point  par -tout  ^q^^^  ^^ 
également  msl-fs.'n,  ou  qu'il  eft  plus  purifié  dans  un 
endroit  que  dans  un  autre  par  le  travail  des  hom- 
mes,     Je  penfe  que  le  froid  doit  £tre  regardé  com- 
me une  des  caufes  principales ,   qui  dérange  la  con- 
llitution  du  bctail,    venu  d'Angleterre   dans  les  co^ 
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lonies  que  ce  Royaume  a  dans  la  terre -ferme  da  ^ 
l'Amérique.  ' 

Au  commencement  de  la  découverte  du  nouveau  i^^^f^ 
Monde,  on  obferva  que  de  certaine?  efpcces  anima- 
les ,   iranfplantées ,  furent  longtemps  fans  pouvoir  y 
engendrer  :   cependant  dans  la  fuite  cUes  commencè- 
rent infenfibleraent  à  fe  propager  là -même  où  i'o 
avûit  défefpéré  de  voir  leur  poftsrité,    comme  ce! 
arriva  aux  Poule»  d'Europe  portées  au  Pérou  :   elles 
furent  pendant  plus  de  trente  ans  fans  pouvoir  cou- 
ver:   c'eft  à  dire  qu'il  fallut  quatre  ou  cinq  fois  ei 
reporter  de  nouvelles  avant  que  d'en  élever  dans  1 
pays;    tandisquc  les  Poules  d'Inde,    amenées  de  li 
Floride  en  Europe ,   y  couvèrent  dès  la  première  an- 
née de  leur  tranfmigration. 
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fentenPen-i  ïl  y  a  d'autres  animaux  d'origine  AfîatiqUe  ou 
t8  de  formel  j^fiicaine,  tels  que  les  Chameaux,  qui  n'ont  pu  abfo- 
\ngloires  cie||upie„t  i-éfi(ler  contre  le  climat  de  l'Amérique,  même 
lent  plus  pe-l  fous  l'Equateur,  &  ils  ie  font  éteints  fans  laiffcr  ôucu- 
lurs  colonies|jjç  ti-acede  leur  apparition  dans  le  nouveau  Continent. 
;,  les  BrebisE  i^^  Critique  peut -il  donc  nier  ces  faits  que  perfon- 
ient  un  cnnipe  i^'a  jamais  révoques  en  doute?  Cite-t-il  donc  un 
ians  les  étof-lf^yi  Nnturaliftc ,  dont  le  témoignage  foit  en  fa  fa- 
lû  métamoi-|y£yj.9  jsjon  ccitainement ,  il  n'en  cite  aucun,  dans 
même  oansi^Qy^g  fa  Diflertation  ;  &  il  avoit  néanmoins  bien  be- 
)int  par-toutBfoin  de  s'appuyer  fur  des  autorités  d'écrivains  con- 
n-itié  dans  unlj^yg .  qç  q^'il  f^m-  toujours  faire  lorfqu'on  poiIe  d'une 
ail  des  boni«l|Cjjgj^^>e  qur'o^  n*a  pas  culti  'ée,  &  où  on  efl:  entièrement 
regardé  com-lgye^jgie^  H  Q-oit  qu'en  parlant  des  Taureaux  du  Bre- 
range  la  couËtn^  y  détruit  toute  l'hypothefe  des  Recherdies  Philofo- 
dans  les  (^^Mrliiques  fur  la  dégénératio  1  des  animaux  étrangers, 
ais,  encore  une  fois,  s'il  croit  inlhuit  dans  les  écrits 
es  Naturaliftes,  il  auroit  trouvé  que  nos  premiers 
œufs,  conduits  dans  cette  province  de  l'Amérique, 
ont  éprouve  une  forte  d'altération  bien  fenfible: 
ufli  Pifon  les  compte- t-il  parmi  les  efpeces  qui ,  par 
£ur  tranfport  au  Brefil,  ont  perdu  des  qualités  qu'el- 
Imême  ou  1  om^^  avoient  en  Europe.  (*;  Il  ell  ennuyeux  de  de- 
comme  celaf 
crou  ".   elles 

DOUVoir  coul    ^*'  ^"*^*'  ""''*  animadvcrfwne  dignr,  circa  ^aaiirupeda,  non 

P  .       mratereundum  puto,  ijnod  aliqua  yecora  Enropiga  m  Indias  invç^a^ 

1  cinq  fois  ^^rafertm  Over,    Boves,  Arietes  etiam  fi  ob  aëris  temperietn  cali- 

élever  dans  [mi^^^^'*  ft^ti^P^olifici  ;  tamen  macriores  Htiijtie  repennutur ,   carne 


LTC- ferme  d«| 

du  nouveai 
*pcces  anima- 
ans  pouvoir 


î 


amenées 


de! 


|«e  minus  fuccida  isf  tewrâ  (juam  in  mtcdi  qnondam  fuh  ;  vel  quia 


injketo  frigore  no^lurno ,   vd  fervote  diurno  peculiaris  ttrra  gc 
tis  refultaJis ,  ficu  '    "       " 

m  animaliliiif  ex 
[edio  m,  p.  97. 


première  &îmj'^  refnltans ,  fient  tenerioribus  Europ,v  veg'tabitibHS ,  ita  <fuiiius' 
*  ■uw  animalibas  exuticis  minus  faveat,      Hilt,  Naturalis  Brafili» 
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voir  fans  cc(Fc  mettre  fous  les  yeux  du  Critique  deg| 
extraits  qu'il  auroit  pu  lire  &  étudier  avant  que  t1e 
coinpofer  fa  Difl'ertation.     Il  aflurc  que  TAuteur  des 
Recherches  Philofophiques  tf  conclu  du  particuliôi-  aul 
général  i    mais  quand  on  démontre  que  les  animaiixl 
n'ont  pas  été  plus  exempts  de  l'altération  produite  piiif 
ic  climat  du  nouveau  Monde  dans  les  parties  mcridio- 
nales  que  dans  les  provinces  fcptentrionales,    on  nel 
conclud  pas  du  particulier  au  général. 

La  différence  qu'il  y  l  ^ntre  les  Taureaux  du  BreJ 
lîl,  de  St.Domingue,  <S:  les  nôtres,  c'cft  que  les  prej 
miers  ont  le  eu'x  beaucoup  plus  épais,  qu'ifà  rcfiilenti 
n^oins  dans  ks  attelages,  de  que  leur  chair  eft  pli 
mauvaile,  plus  coriace,  &  furtout  à  SniJorniiigiiej 
aufll  faut -il  y  porter  des  fiiailbns  d'Iilande.  •  L'Eiw 
rope  envoyé  une  immenfe  quantité  de  viandes  da 
Bœuf  fuinées  <Sr  falées  dans  la  plupart  des  étabiifle 
ments  de  l'Amérique,  qu'on  pourvoit  de  tout. 
-  L'épailleur  &  la  dur'^té  de  la  peau  paroît  être  uiia 
qualité ,  qui  caraélérife  &  dirtingue  les  animaux  fauj 
vuges  d'avec  leurs  analogues  fournis  depuir  longtempj 
à  la  domfcilicité;  comme  on  le  voit  par  le  Sanglier  i 
le  Cochon  qui  ne  font  qu'une  feule  &  même  efj'ed 
d'animaux  dans  deux  états  différents;  comme  on 
voit  par  l'Urus  ou  l'Aurochs  des  Allemands,  cV 
Bœuf  domeftique.  Cet  effet  s'étend  même  jufqu'auj 
hommes ,  ainlî  que  je  l'ai  dit  en  pailant  de  ces  Sauvai 
ges  qui  vont  toujours  nuds,  &  que  la  petite  vérole  tuj 
d'autant  plus  aifément  que  leur  peau  cft  plus  épaille. 
Quant  aux  Bifons,  ou  aux  Taur^iux  indigeiid 
de  rAmCnique,    ils  font,  comme  ToWêrve  Mr.  BrifJ 


Vv^. 
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{on  /*),  beaucoup  plus  petits  que  les  nôtres, 
Nature  leur  a  donne  un  mauvais  inftiud:  on  ne  peut 
que  difficilement  lesi  fubjuguer.  Lcrs  même  qu'ils 
font  nés  Ôc  élevés  dans  des  étables,  ils  reviennent  à 
leur  cara£lerc  fougueux  &  revêche,  fecouent  le  joug-, 
à  retournent ,  à  la  première  occafion ,  dans  le«  bois. 
Ce  génie  indifcipUn.ible  eft  celui  de  prefque  tous  les 
animaux  naturels  de  l'Aincrique,  fi  l'on  en  excepte  le 
Glama,  qui  n'a  pourtant  point  la  patience  du  Cha- 
meau, auquel  il  paroît  être  plus  apparenté  qu'à  la  Bre- 
bis, avec  laquelle  on  le  confond  communément. 

On  ne  fauroit  obferver  faus  le  plus  grand  étonne- 
inent,  qu'au  moment  de  la  découverte  du  nouveau 
Monde,  il  n'y  exiftoit  entre  les  Tropiques,  aucun 
grand  quadrupède;  car  outre  le  Rhinocéros  de  l'Hip- 
p('j)otame,  il  y  manquoit  les  Chevaux,  les  Anes,  les 
l)œufs,  les  Chameaux,  les  Dromadaires,  les  Girafes  & 
les  Eléphants,  c'eft  à  dire,  fept  efpcces  principales, 
tics -utiles  à  l'homme,  de  qu'on  avoit  depuis  mi  temps 
immémorial  apprivoifées  Ck  fuumifcs  à  la  domefticité 
dans  notre  hémifphere,  fi  l'on  en  excepte  le  fcul  Elé- 
pbont,  qui  fe  laifle. très- aifément  apprivoifer,  &  il  n'y 
a  pas  encore  d'exemple  qu'il  foit  jamais  devenu  do- 
meftique  :  on  ne  peut  fubjuguer  que  des  individus, 
ik  non  l'efpece.  <'  ' 

Le  Critique ,  au  lieu  de  parler  d'Ulyffe  Se  d'Itha- 
que, auroit  dû  nous  expliquer  pourquoi  il  y  avoit 
une  différence  li  fenfible  entre  le  régne  animal  de  no- 
- .:--..-/..  ■  ■     —    ;.- 

(*)  Voyess  Ion  i?%«e  anUml.    Le  Bifon  engendre  avec  nos 
Vaches. 

y  3 
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trc  Continent,  & 'celui  tîu  nouveau  Mon  cîeî  maïs  U 
a  évité  ces  difficultés;  &  quand  il  eft  dans  la  plus 
grande  impuiflancc  d'examiner  leschofès,  c*eft  atorg 
qu'il  dcclAme  te  plus  foitement  contre  celui  qui  a  tâ« 


V"*    '^\\^yf''^'^-^ 


ché  de  les  examiner. 

Comme  le  Tapir  étoît  le  plus  grand  de  tous  le»! 
qnadiupedes  qu'on  ait  trouvés  dans  la  Zone  Toiridel 
aux  Indes  occidentates ,   j'fen   jwrkrai  en  particulier,, 
après  avDir  fini  ks  articles  du  Puma,  du  Jaguar  <!i^  dti{ 
Cougouar.. 


\ïi.y  '_i.i-^  ■'■■i:,i  >^'-;  ';.f^ 

..■    rt    r    ,  li         ■!■ 


V      K 
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-a;  CHAPITRE    XIX.         ,     \ 

"   JDm  Puma  ou  du  Lion  de  l'Amérique', 


Il  eft  notmet,  quand"  on  veut  écrire  fur  Tes  animaux-, 
de  commencer  par  étudier  la  Zocgraphie,  afin  d'ap 
prendre  &  connoîtie  les  genres,  les  etpeces  Si  les  noms 
des  efpeces.  Dom  Pernety ,  n'ayant  pas  daigné  ém 
dicr  tout  cela-^  a  été  bien  éloigné  de  pouvoir  donner 
au  leèteur  des  notions  claires  qu'il  n'avoit  pas  lui  -  mê- 
me :  il  fe  contente  de  dire  qu'if  y  a  au  Pérou  &  fur 
les  frontières  du  Chili ,  tm  amnal  moins  fort ,  imim 
courageux  que  le  Lion  (^).  S'il  avoit  fu  le  nom  de  cet 
animal,  il  l'eCit  fiins  doute  nommée  &  ce  n'étoit  pas 
encore  affez  de  le  nommer;  il  falloit  ajouter  la  phrafe 
par  laquelle  les  Naturaliftcs  le  dcfiiiifl'ent  :  cependanc  il 


(*)  Différtation  fur  rAméritiue.    Pag.  agi» 
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cft  très  -  certhîn  qu'il  o  voulu  parler  du  Puma  âes  Na- 
turalises (■*),  qui  eft  le  feul  animal  de  l'Aménque 
auquel  on  oit  donné  le  nom  de  Lion  :  il  n'y  en  a  abfo- 
lumcnt  pas  d'autre,  ainfî  qu'on  peut  le  voir  dans  les 
ouvrages  de  Mr.  de  Buffon.  (**)  .  „.  :,    ■,    i  /^  / 

Comme  le  Critique  affure  cnfuitc,  d*un  ton  impo- 
faut,  que  l'Auteur  des  Recherches  Philofophiques  s'eft 
trompé ,  lorfqu'il  a  dit  quTe  les  Lions  Américains  font 
moins  grands  &  moins  dangereux  que  ceux  de  l'Afri- 
que,  je  vais  démontrer  la  futilité  de  cette  imputation, 
Ifl  plu»  extraordinaire  que  j'ai  jamais  vue  ;  car  il  s'agic 
d'un  fait  que  perfonne  n'a  penfé  feulement  à  révoquer 
en  doute,  '  -A-^'^'.  v,.^  ■..  '  •.  ^^v'*    -    "       '>. 

,  La  nouvelle  de  k  découverte  d'un  autre  hémifphe- 
re  étonna  extrêmement  l'Europe,  comme  on  peut  ai- 
fément  fe  l'imaginer;  chacun  voulut  en  voir  des  rela.- 
tions,  &  on  en  écrivit  une  infinité  fans  pouvoir  aflbu- 
vir  la  curiofité;  mais  Acofta  &  Oviédo  fe  diftingue- 
rent  parmi  les  premiers  qui  en  publièrent,  parcequ'ils 
donnèrent  des  oblervations  fur  le  régne  animal.  Ovié- 
do ne  put,  dans  l'isle  de  St.  Domingue,  voir  de  ces 
animaux  qu'on  a  appelles  Lions  d'Amérique  ;  parce- 
qu'il  n'en  exiftoit  pas  dans  cette  isle:  mais  Acofta, 
qui  parcourut  prefque  tout  le  nouveau  Monde,  en  vit 


(*■)  Puma^  vntgh  Léo  Americnftus ,  coma  carens:  CAuda  non 

floccofa ,  parva.       Pilis  mnpf  luufimtibus  quam  fulvii  :   corpore 

minor  i?"  invalidior  <)uam  Leones  Africain  y  Afintki.      Arbores" 

fcatidit ,  ab  homine  fitgntur ,  pecori  ittfefins*    Telle  cft  la  plualê 

qui  confient  au  Puma. 

(*  *)  Voye25  à  U  fuite  de  Vhifioire  du  Lion  de  notre  CoH" 
tinenu  .    .      \  . 

■     F4       ~        ^ 
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plufîeui'S,  &  il  obferva  d'abord  qu'ils  étoient  moîni 
gi-ands,  moins  terribles  que  ceux  de  notre  Continent  > 
ii  s'explique  là  -  dcffus  d'une  manière  fi  claire  qu'elle 
ne  laKfe,  comme  je  l'ai  dit,  aucun  doute  à  former. 

Voici  fes  termes  que  je  traduirai  mot  pour  mot. 
-  '•  Il  y  a  en  Amérique  des  Lions  ;  mais  ils  n*oiit  ni  la 
grandeur^  ni  V  audace^  ni  même  la  couleur  fauve  des  Lions 
d'Afrique,  aufquels  ils  font  îrh- inférieur  s.  (^)  >|«fifev 
", ,  Qu'on  life  toutes  les  Relations  qui  ont  paru  depuis 
IÇ887  temps  auquel  Acofta  écrivoit,  jufqu'en  1745, 
on  verra  qu'elles  fe  confirment  mutuellement.  <^i  ^if* 

Je  n'ai  rencontré,  dit  Mr.  de  la  Condamine,  que 
ûans  la  province  deQjmo,  ÎS^  non  fur  les  bords  de  l'Ama- 
zone ,  l'animal  qrte  les  Indiens  du  Pérou  nomment  en  leur 
langue  Puma,  EfT*  les  Efpagnols  d'Amérique,  Lion.  Je 
ne  fat  s'il  mérite  ce  nom:  le  mâle  n'a  point  de  crinière;  ^ 
il  efl  beaucoup  plus  petit  que  les  Lions  Africains.  (^*) 

Le  Critique  croit  qu'on  trouve  dans  le  Brclil,  des 
Lions  à  crinière,  auflî  élevés,  auflî  courageux  que 
ceux  d'Afrique  i  mais  c'cfl:  encore  une  pure  imagina- 
tion de  fa  part:  il  a  pris  des  bruits  populaires  pour  des 
faitt,  &.des  contes  pour  des  obfervations  :  lorsqu'il  lui 
^toit  fi  facile  de  confultcr  les  ouvrages  de  Mrs.  de  Buf- 
fon,  de  Linnaeus  &  des  Naturaliltes  qui  ont  été  fur  les 
lieux,  comme  Marcgrave  &  Pifon  :  il  y  auroit  vu  que 
dans  tout  le  Brelil  il  n'exifte  pas  de  grands  Lions  à 
crinière ,  &  qu'on  n'y  rencontre  même  que  très  "  rare- 


LOSw 

T." 
«I 
'i 

^ient  mojiii 
!  Cominaui 
:lairc  qu'elle 
\  former. 
>oui-  mot. 
f  lioiït  ni  W 
uve  des  Lions  1 

paru  depuis 
\yiQn  1745, 
ent. 

iamine,  qm\ 
•ils  de  rAma' 
iment  en  leur 
Lion.      Je 
e  crinière;  î^  \ 
ains.  (**) 
Brcfil,   des 
rageux  que 
U'e  imagina- 
ires pour  des 
lorsqu'il  lui 
Mrs.  de  Buf- 
it  été  fur  les 
jroit  vu  que 
inds  Lions  à 
le  très  "  rare- 


m  yauca  :  fnnt 
(b  hauil  ita  fuU 
p.  XXL  p.  55. 


SUR  LES  Américains. 


-^«- 


Î9 


ment  le  Puma,  qui  cfl:  un  animal  poltron,  au  point 
qu'on  l'a  pris  pour  un  Lion  dégénéré:  il  ne  fcroit  pas 
impolTible,  dit  Mr.  de  BufFon,  que  le  cliiiiat  de  l'A- 
mérique l'eût  afnfî  dégradé,  en  réduifant  fa  taille,  en 
le  dcpouillar*  ^c  fa  crinière,  Se  en  lui  ôcant  le  coura- 
ge. Mais  ii  ^aroît  plutôt  que  c'cit  une  bcte  d'une 
jiaturc  particulière,  qui  ne  produiroit  pas  même  de 
mulet  avec  la  Lionne  d'Afiique,  laquelle  au(Ti  n'a  point 
de  crinière,  le  carnderc  diftinùlif  du  mâle:  d'ailleurs 
les  mœurs  du  Puma  différent  de  celles  '  des  Lions  de 
notre  Conrincntj  il  grimpe  fur  les  arbres,  &  on  peut 
aifémeiu  le  mettre  en  fuite,  hormis  qu'on  n'ait  la  ti- 
midité naturelle  des  Américains,  qui  craignent  bien 
plus  les  bcfeîn  fcroccs  de  leur  pays,  que  les  Nègres, 
les  Mnurcs  Si  les  Caffres  ne  craignent  les  vrais  Lions 
à  les  vrais  Tigres  de  l'Afrique ,  mille  fois  plus  dan- 
gereux. 

Le  Critique ,  faute  de  confulter  les  Auteurs  qui 
ont  écrit  fur  THiftoire  Naturelle,  eft  tombé  dans  une 
erreur  bien  finguliere,  lorfqu'outre  le  Puma,  il  place 
encore  en  Amérique  d'autres  Lions  à  crinière.  Se  com- 
parables pour  la  grandeur  \  ceux  de  l'ancien  Monde. 
Cependant  il  n'y  en  a  pas  u  îcitres  que  le  Puma,  qui 
paroît  s*6tre  répandu  dans  différentes  provinces  de  la 
Zone  Torride  :  Mr.  Frézier  dit  qu'on  en  voit  jufqucs 
fur  la  côte  de  Cobija  (*),  où  ils  font  plus  petits  que 
I'  dans  les  autres  endroits  *de  l'Amérique ,  comme  cela 
s'obferve  auflî  parmi  les  Tions  de  notre  Continent: 
ceux  qui  habitent  dans  le  Monomotapa  &  vers  le  Cap 


O  Voyagt  de  la  mer  du  Sud, 
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de  Boniie^Efpcrancc,  n*oiit  pas  la  taille  de  -"Jx  qu'on 
Rncontre  dans  les  défeits  du  Zara  de  de  ia  fiiledul- 
gcrld.^O 

Au  refte,  Dom  Pertï'îf,  pour  s'apperccvoir  de 
l'eiTeur  où  il  eft  tombé  >  i/avoit  qu'à  rechcrcî-çr  dans 
les  voyageurs  Naturalises,  qui  ont  parlé  des  unnnaux 
du  Pérou,  comme  Nicrember^,  la  defcription  du  Lion 
de  ce  pays  ;  Se  cnfuite  il  auroit  vu  que  cette  defcrip- 
tion convient  à  tous  les  animaux  Américains,  aufquels 
on  a  donné  ce  nom  dans  les  autres  provinces;  aux 
différences  près  que  le  climat  peut  produire  dans  la 
grandeur  &  dans  la  nuance  du  poil  plus  ou  moins 
clair.  C'cfl  en  ce  fens  que  GnrcilafTo  a  pu  dii-e ,  que 
parmi  les  Lions  du  Pérou  il  y  a  jufqu'à  quatre  varié- 
tés f  mais  il  convient  qu'aucun  de  ces  Lions  n'a  ni  la 
grandeur,  ni  la  force  des  Lions  d'Afrique  (**).  En 
effet,  le  Puma  ne  fauroit  fe  fciw  de  fa  queue  comme 
d'une  arme;  tandis  que  les  Lions  de  notre  Continent 
terraffent  un  homme  en  le  fouettant  de  leurs  queues, 
dont  le  Hoccon  eu.  comme  une  mèche  qui  enlevé  la 
peau,  &  brife  fouvent  les  os.      o  twpr  rw:    r   r   * 


O 


Ô  Les  plus  grands  Lions  d'Afrique  ont  $'  pieds  de  haut, 
&  9  pieds  de  long:  les  plus  petits  Lions  d'Afrique  ont 
2^  pieds  de  haut,  fur  f^  de  long»  jufqu'à  l'orig^ine  de  la 
queue.        ;  ■    , 

;■■■  -(*■'}  Tom.  IL  p.  2^7.        ':.  -  /t  ^.vi  r. ■.".>' 
:•:..:.,•   O  ;,.,::.v:V.;   •:  ', 
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n'y  5{>'    Du  jaguar  ^  du   Couguar, 


v)oand  le  Critique  a  parlé  de^  Tigres  de  l'Amérique, 
il  n'a  pas  lu ,  qu'il  ^  •■  au  "»uvefl'  Monde  devix  efpe- 
ces  d'animaux  trcs-d.ffc.t*  aurqueiles  on  a  in- 

diftinftement  donné  le  «^  ^;^n  Le  premier  efl: 
le  Jaguar,  qui,  félon  iNi     *.  is  Si  piefque  tous  les 

Naturaliftes,  eft  une  forte  .ulicre  d'Once    (*): 

l'autre  cfl  le  Couguar,     Or  il  cfit  abfolumcnt  nécef- 
faire  de  diftingner  ces  animaux ,  &  faute  de  les  avoir 
diftingués  on  ne  conçoit  pas  du  tout  ce  que  le  Criti- 
que a  voulu  dire.     Il  n'avoit  qu'à  confulter  les  No- 
mcncUteurs  du.  régne  animal ,   &  y  joindre  la  le£>ure 
des  ouvrages  de  Mr.  de  Buffon  :   il  y  auroit  appris  à 
connoître  les  efpeccs,  il  y  auroit  appris  que  le  vrai 
Tigre,  &  fur  tout  le  Tigre  royal,  n'exittc  pas  en  Amé- 
lique,    où  l'on  ne   trouve  point  d'animal  carnacicr 
d'une  grandeur  qu'on  puifle  comparer  à  celle  de  ce 
Tigre  royal,  qui  a  prefque  la  taille  du  Cheval. 

Je  ne  conçois  réellement  point,  qu'en  critiquant 
un  Auteur  qui  a  traité  des  animaux,  on  ait  eu  en  fes 

.,  C)  Onca  Jngtiara.  Marcgr.  Braf.  335".  Hahîm  in  Anterk^ 
meridionali.  Corpus  Jrtefcens ,  niaculit  occUmibns  nigris  fape  p«- 
fiJlâ  mo,râ  nnà  alteravc  rnftruliis.  Abdomen  «Ibum  macnUs  atris 
lit  tu  peAibfis ,  ubi  minores.  Cauda  corp^re  diinidi»  brevior ,  mit» 
cuHs  nigris  hngis.  Liniteei  Syfi.  Nat.  Editio  XII.  T,  I.  p,  éi» 
Mammalia.     Fera.     Felif. 

La  Jaguaretcii  ne  paroit  être  qu'une  vaiiéce  du  Jaguar. 
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*))mpref  lumières  tant  de  confiance  que  de  fe  crofi» 
dirpenfé  d'ouvrir  un  feul  livre  d'hifloire  natureile. 
Si  Dom  Perncij^  aroit  feulement  jette  les  yeux  fur 
quelque!  ouvrages  fort  répandus,  &  qui  font  pres- 
qu'entre  les  mains  de  tout  le  monde,  ;1  eût  compris, 
que  ce  qu'il  a  dit  des  Lions  &  des  Tigres  Américains, 
font  des  errems,  palpables,  Au  lieu  de  récourir  aiix 
œuvres  des  plus  célèbres  Zoographes ,  il  cite  les  let- 
tres d'un  Jéfuitc  nommé  Catanco ,  &  qu'on  a  impri- 
mées ,  je  croi ,  par  inadvertance ,  à  la  fuite  de  la  mé- 
prifable  hiftoire  du  Paraguai,  attiibute  à  Muratori, 
laquelle  cependant  n'efl  pas  de  Muratorli  ^uoiqti'çn 
,dile  le  Journal  de  Trévoux.  (*)    i;ê  ^  '^     •         .     ^ 

Il  ne  faut  pas  croire,  qu'il  foit  (i  âifé  d'écrire  flir 
les  nnimaux  avec  précifîon  :  cela  exige  un  travail  très- 
opiniâtre  &  une  étude  très-fuivie;  au  point  que  les 
Savants,  quifont  été  dès  leur  jeunelTe  initiés  dans  ces 
.  myfteres  de  la  Nature ,  ne  laiflent  pas  de  trouver  en- 
core au  bout  de  leur  carrière ,  ou  des  doutes,  ou  des 
„  difficultés. . 

Ces  animaux,  que  Pifon,  Hernandez,  Mr.  de  la 
Condamine  &  tant  d'autres,  nomment  des  Tigres  Amé^ 
rkainsy  font^  les  Jaguars,  dont  les  plus  grands  ont  à 
peu  prl'S  la  taille  ordinaire  du  Tigre  Africain,  mais 
non  pas  celle  du  Tigre  royal.  La  robe  du  Jaguar  eft 
mouchetée  maculiî  oceUaribus ,  &  non  pas  vergetée  par 

~  (•)  Le  P.  Berthier  fit  un  jour  un  grnnd  article  pour  dé- 
montrer ,  que  le  Prévôt  Muratori  éroit  véritablement  Auteur 
de  cette  compilation,  qu'on  a  intitulée  VH:/^oiredu  Paraguni; 
nuis  cette  déinonitration  n'a  pas  convaincu  i,les  uer(onr\es 


in(huites. 
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anneaux  où  par  bandes  ttanfverfîtîes ,  macuUs  vtrgatit 
tranfverfis.      Ceux ,   qui  ne  font  pas  Naturaliftes^  n« 
fauioient  diftinguer  une  peau  de  Tigre  parmi   des 
peaux  de  Panthères ,  d'Onces  &  de  Léopards  :  il  n'y  a 
rien  de  plus  commun,    que  de  s'y  méprendre;    au 
point  qu'on  a  démontré,   que  les  fourreurs  même  de 
Paris  n'ont  jamai»  eu  une  connoiffance  bien  claire  de 
cette  partje  de  leur  commerce  (*).     Je  laifTe  à  juger 
après  cela  quel  fond  on  peut  faire  fur  ce  que  Dom 
Pernety  rapporte  des  peaux  de  Tigres  qu'il  dit  avoir 
vues:   c'étoient  des  dépouilles  de  Jaguar,  comme  il 
auroit  pu  s'en  convaincre  dans  les  ouvrages  de  Mr.  de 
ButTon,  qui  prouve  clairement  qu'au  nouveau  Monde^ 
il  n'y  a  pas  de  véritable  Tigre.     Quant  au  Couguar, 
qu'on  nomme  tantôt  Tigre  poltron ,   &  tantôt  Tigré 
roux ,  c'eft  un  animal  abfolumcnt  naturel  à  i'Améri» 
que,  &  dont  on  n'a  pas  découvert  l'analogue  dans  no- 
tre ancien  Continent:   il  a  le  poil  fort  ras,   fans  mou^ 
chetures,  fans  anneaux,  Gins  taches,  d^un  jaune  tirai^r 
fur  le  roux,  qui  fait  la  nuance  que  les  Naturalifles  ex- 
priment par  le  terme  de  luteo-rufus.      J'en  ai  vu  un 
fujet  vivant  chez  du  Cos ,  maître  de  bâtes  étrangères  ; 
il  avoit  la  tranquilité  d'yn  Chien,  &  beaucoup  plus 
que  la  corpulence  d'un  très*  grand  dogue:   ï\  ti\  haut 
monté  fur  les  jambes ,  ce  qui  le  rend  fvelte  &  alerte  : 


icle  pour  dé- 
lient Auteur 
du  Pqraguai; 
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(*)  Les  fourreurs  appellent  peau  de  Ttgre  commun  ^  k  robe 
de  l'Once:  ils  appellent  peau  de  Tigre  d'Afrique ,  la  robe  du, 
Léopard  du  Sénég;al.  La  peau  du  Tigre  rxell  pas  tigrée ,  ni 
tachetée,  ni  mouchetée,  mais  elle  a  de  grands  anneaux  qui  vien- 
nent fe  terminer  au  ventre  :  ces  bandes  ne  font  pas  A  tenfibles 
que  les  moucheiie*  dw  Léopard.  — ,» -^ 


■  >■. 
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fes  dents  canines  font  coniques  &  très  -  grandes  :   on 
^  ne  l'avoir  ni  défarlhé,  ni  cmmuielc,  de  on  le  cojidui- 
foit  en  Icffe  :   le  nom  de  T^re  poltron  lui  a  été  bien 
'  <}onné  ;  il  fe  luiflbit  flatter  de  la  main ,  &  je  vis  de  pe- 
tits garçons  grimper  fur  fon  dos,  Se  s'y  tenir  à  cali- 
fourchon.      Ceux,  qui  connpiflcnt  le  vrai  Tigre  de 
notre  Continent,  favent  que  c'cft  um  animal  dune  fé- 
rocité qu'on  ne  peut  ni  dépeindre,    ni  comparer  k 
rien:  il  eft  impofîible  de  ledomter,  &  encore  bien 
plus  impodible  de  le  difciplinei'  comme  les  Couguars  : 
on  n'ofe  le  toucher^de  la  main:  il  faut  le  renfermer 
dans  des  cages  bien  grillées  &  doublement  bai-rées ,  & 
avec  tout  cela  il  eft  rare  qu'on  en  amené  en  Europe  ;' 
aulfi  Mr.  de  Bufïbn  n'a- 1- il  jamais  pu  parvenir  à  en 
voir  un  individu  en  vie  ;  lui  qui  a  pafTé  prefque  tout  le 
régne  animal  en  revue,  en  faifant  venir  des  extrémités 
de  la  Terre  les  animaux  les  plus  rares:  il  faut  attri-* 
buër  cela  à  la  ditHculté  &  au  danger  de  tranfporter 
une  béte  aufli  formidable  que  le  Tigre,   qui  rompt, 
dit  Bontius,  de  grofles  folives  f**'  ^es:   s'il  venoit  à  fc 
détacher  dans  un  navire ,  l'éqi  ^  ^c  courroit  rifquc 
d'être  déchire,       u'  ^.--     .    ::jv?vig'in-V;-::v^^v'   -..r^ 
Le  Lion  &  le  Léopard  fe  lailTent  en  quelque  forte 
apprivoifer,  &  dans  Um  captivité  ils  pai-oiffent  plus 
mélancoliques  que  méchants  :   on  les  domte  &  par  Is 
faim  &  par  les  coups  fouvent  répétés,   ce  qui  les  fait 
ou  reffouvenir  de  la  fupériorité  de  l'homme,  ou  ou« 
blier  leurs  propres  forces;  mais  le  Tigre  réfîlle  à  tout: 
la  faim  le  rend  plus  tei-i'ible ,  les  coups  le  rendent  plus 
furieux,  les  careffes  l'irritent ,  &  celui  qui  le  nourrit, 
•ft  fon  premier  ennemi.    Dans  fou  état  de  liberté,  il 
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«ttaque  tout  ce  qui  refpîre  dans  la  Nature,  en  corn- 
niençant  par  l'homme  :  il  s'efl'aye  avec  les  Crocodiles» 
ne  recule  pas  devant  l'Eléphant,  ne  craind  point  le 
Rhinocéros ,  brave  le^Lion,  &  emporte  un  Bœuf  avec 
autant  de  facilité  que  le  Loup  enlevé  un  Agneau.  (^) 
Ce  n'eil  pas  un  tel  animal ,  comme  on  voit ,  qu'il 
faut  comparer  pour  la  férocité  &.  les  forces  aux  Ja- 
guars Américains,  qui  perdent  tout  courage  quand  ils 
ibnt  repus,  jk  un  feul  Chien  fuffît  alors  pour  leur, 
donner  la  chalTe  (**);  mais  les  Sauvages  naturelle- 
ment poitrons  redoutent  toujours  leur  rencontre;  par- 
ce qu'ils  suiiaginent,   que  ces   bétes  préfèrent  leur 


(•)  Denique  rohur  hujus  fera  ivcreiibile:  nom  occijum  à  fi 
Hkhalunit  quamvis  tribus  partihus  ipfa  majorem  t  non  fecuf  êc  ft* 
fiucum,  in  filvas  trahit.  A£  ut  id  magii  credaSy  Nobil.  D.  Gène- 
tdis  P.  CarpenttrîM,  circa  filoar  tnfidiax  W  àeeipulas  Tigribus 
eapiendiSt  ex  folidis  trabïbus  compaliês  locari  curaverat,  quibus  in* 
tns  aUigatHS  Caper  i  balatu  fuo  y  Ttgridem  peUiceret  :  ac  forte  eve» 
nitt  kt  valvif  reClufis  ingens  Tigris  capta  effet ,  qute  trabes  tjnam- 
tris  ferreis  clavis  ligatas  mtguibus,  quibus  plurtmwm  valet ,  à  je 
iiwicem  divulfit  ae  evajit.  Bontius  Hiitoria  Nacuralis  Indi» 
Orient,   p.  5J.   Cap.  de  Tigride. 

Il  n'eit  quedi^n  dans  ce  paHàge  que  du  Tigre  ordinaire  de 
Java;  car  le  grand,  qu*on  nomme  le  royal ,  cft  encore  bien 
plus  fort  &  plus  terrible. 

(**)  Homittibus  aque  ac  beftiis  infejfa,  Ciim  famelictt  funti 
tàias  enim  à  gregariis  canibus ,  tM»  vel  folo  accenfo  rtgo  de  n»cte 
in  fngam  facile  aguntur,    Hift.  Nat.  Brafiliœ.     Pag.  loj. 

Voyez  aulTi  lur  le  Jfiguar  ou  cette  efpcce  de  Tigre.  Améri- 
cain, Mr.  de  Buflfon,  &  Mr.  deValmont.  T.  III.  p.  120.  au 
nxxQt  Jaguar n  Ia  Tigris  Mexicana  de  Hcrnandcz  p>  49g.  eft 
une  efpece  de  Lé<ipard.  Gefner  paroît  être  le  premier  Natu- 
ralifte  qui  ait  fu  dillinguer  le  Tigre  d'avec  les  Onces  &  les 
Panthères.  On  doute  aue  Pline  ait  connu  le  Tigre:  aufli 
Bontius  l'accufe-t-il  de  s  être  manifeftement  trompé,  lorsqu'il 
alTure  que  cet  animal  eft  Cl  léger  à  la  courfe;  le  vrai  Tigre  n« 
court  pw  vite. 
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chair  à  celle  des  Européens;  ce  qui  peut  provenir, 
comme  il  eft  dit  dans  les  Recherches  Philofophiqucs,  des 
drogues  avec  lefiiuelles  ces  Sauvages  fe  graifTent  tout 
le  corps,  &  dont  l'odeur  infupportable  les  fuit  cvehtci; 
de  loin.       - 

-''   C'eft  dans  l'humidité  &  la  tem^lérature  de  l'air  en- 
tre lés  Tropiques  au  nouveau  Monde,  qu'on  apperçoit 
les  caufesqui  y  rendent  les  animaux  carnaciers,  moins 
féroces ,  moins  dangereux  que  dans  notre  Continent  : 
car  on  ne  fauroit  ci'oirc  combien  la  chaleur  extrême 
de  l'intérieur  de  l'Afrique,  y  augmente  la  foi£du  fang 
dans  les  Tigres  Se  les  Lions;  au  point  que  ceux  qui 
habitent  hors  de  la  ZonéTorride,  vers  le  Cap  de  Bon- 
ne-Elpéranc^  ou  fur  les  montagnes  oîi  l'air  eft  moins 
brûlant  que  ^ns  les  plaines  fablonneufes,  pai'oiftent  à 
demi  appriyoifés,  en  comparaifon  de  la  fureur  &  de 
l'impétuoliifé  des  autres.      Il  eft  bien  étopnant  fans 
doute  f  qu'une  câufe  qui  opère  avec  tant  de  force  fur 
la  conftitution  Se  le  tempérament  des  animaux  de  ce 
pays,  y  produife  un  effet  contraiie  dans  les  hommes  : 
car  les  Nègres ,  généralement  parlant,  font  de  très- 
mauvais  guerriers  Si.  exceflivement  peureux  :    ce  qui 
prouve  combien  la  pufillanimité  eft  grande  dans  les 
bornes  étroites  de  leurame,   c*eft  qu'ils  font  infini** 
ment  plus  prompts  que  les  hommes  blancs  k  fe  détrui- 
re eux -mêmes;  non  dans  un  grand  défefpoir,  mais 
feulement  dans  un  grand  chagrin.    Quand  ils  ne  peu- 
vent ni  fe  noyîr,  ni  s'empoifonner,  ils  retiennent  leur 
haleine,   Sç  s'étouffent  au  point  qu'on  a  cru  qu'ils  fe 
coupoient  la  langue  avec  les  dents  Se  l'avaloient.    On 
«  obfervé  dans  les  vaiffeaux  Négriers^  que  riçn  fî'écoic 
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plu$  prx)pre  à  les  empêcher  de  Ce  tuer,  que  la  mufi«j 
que;  des  qu'ils  Tentendent,  ils  ofenc  vivre,  &  ou* 
blicnt  qu'ils  ont  voulu  mourir:  tant  le  fuicide  efl  en 
€ux  une  foiblcfle  qu'on  corrige  par  une  autre,      «ti^iijf 

Je  reviens  aux  animaux,  &  je  dis,  qu'on  ne  fau* 
roit  a^Tes  s'étonner  de  ce  queDomPerncty  ait  pu  con^. 
tredire  les  obièrvations  des  Naturaliiles  fur  la  gran- 
deur refpeélive  des  eipeces  animales  qui  hubitent  dans 
les  deux  Continents ï  celles  de  l'Amérique  font  géné^ 
rnlement  plus  petites;  &  je  fai  bien  que  Dom  Perne- 
ty  n'eût  jamais  nié  cela,  s'il  avoit  daigné  lire  feule» 
ment  dans  Mr.  defiufFon  l'hilloire  des  Chats  •>  cerviers, 
celle  des  Loups -cerviers,  celle  des  Loups  ordinaires 
&  celle  des  Ours*  Mais  n'ayant  rien  examiné,  il  s*eft 
imaginé  pouvoir  décider  fur  tout  cela  par  quelques 
mots  véritablement  jettes  au  hazaid.  Il  adure  que  les 
Ours  de  l'Amérique  font  d'une  grandeur  effioyable  : 
à  quoi  je  réponds,  qu'il  a  encore  été  aufli  mal  inlliruit 
m  cela  qu'en  tout  ce  qu'il  dit  des  Tigres,  dont  il  n'a 
pas  feulement  connu  les  efpeces  &  les  noms. 

Voici'  les  propres  tenues  de  Mr.  de  BUfFon  :  le$ 
Ours  des  Illinois  d^  la  Louifiane  paroijfem  être  les  mêmes 
qnc  tws  Ours  ;  ceux-  là  font  feulement  plus  petits  ^  plus 
noirs,  (*) 

C'efl  un  fait  qui  n'a  jamais  été  révoqué  en  doute 
par  perfonne,  que  la  plus  grande  efpece  d'Ours  fe 
trouve  non  pas  en  Amérique ,  mais  en  Mofcovie.  Je 
ne  conçois  pas,  dis -je,  que  le  Critique  ayant  ignoré 


(*)  Voyez  foti  Ùifiours  fwr  les  animamc  Communs  aux  d^wt 
CêHtinmts»  "■  '•i^n-^-'.. 
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riiiftoire  des  animaux ,  ait  pu  attaquer ,  avec  tant  d'ai- 
greur, l'Auteur  des  Recherches  Philofophi^ius,,  qui  n'a 
pas  dit  un  mot  qu'il  n'ait  puifé  dans  les  écrits  des  Na-* 
turaliftes  les  plus  cftimés.v  ^  .v 
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1  xVien  n'eft  plus  Inconcevable  que  la  manière  dont  la 
Nature  a  reparti  &.  diflribué  les  efpeces  animales  flir  le 
;  Globe:    il  paroît,  qu'on  devroit  trouver  les  mêmes 
efpeces  fous  les  mêmes  latitudes,  &  cependant  cela  n'eil 
,  pas  :  il  y  a  des  quadrupèdes  qui  ne  font  afFeâés  qu'à 
■  de  petites  contréeS)  &  qu'on  ne  renconue  pas  ailleurs. 
-J'avoue  que  les  hommes,  en  Ce  formant  en  focié- 
té,  en  détruifant  les  bois»  ont  beaucoup  influé  en  cela: 
plus  ils  ont  défriché,  plus  ils  ont  fait  fuir  le  gros  gi- 
bier,   tandis  que  les  petits  animaux  ne  fuyent  pas: 
trop  d'oMlacIes  les  arrêtent,  une  rivière  peut  les  arrêter: 
ils  relient  conflammenc  dans  les  mêmes  régions,   & 
foit  par  une  providence  particulière,  foit  par  leurs  pro- 
pres rufes,  ils  échappent  toujours  à  une  deftru^lion 
totale:  on  peut,  dans  une  isle,  fe  délivrer  des  Loups; 
ititiis  on  ne  fauroit  s'y  délivrer  des  Souris,  des  Gre- 
npuilles,  des  Taupes.    Il  n'y  a  pas  de  doute  que,  du 
temps  de  Jules -Céfar,   il  n'y  ait  eu,  en  France  &  en 
Allemagne,  des  efpeces  animales  qu'on  n'y  voit  plus 
aujouid'hui.    Les  viciflitudes  phyfiques  ont  aulli  ref- 
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ferré  d'autres  efpecei  dans  des  isics ,  dans  des  pointes 
de  péninfulcs  d'où  elles  ne  peuvent  plus  fortir:  on 
conçoit  bien ,  qu'on  n'a  pas  été  poiter  des  Serpents 
venimeux  &  des  Tigres  à  Java  Se  à  Madagafcar  ;  & 
que  ces  animaux  y  exiflent ,  pour  s'y  être  trouvés  au 
moment  que  quelque  révolution  a  féparé  Madagafcar 
&  Java,  du  Continent,  &  en  a  fait  des  isles  :  il  ell  bieti 
certain ,  que  c'eft  U  Torigine  commune  de  toutes  les 
bêtes  infulaires,  iî  on  en  excepte  quelques  Serpents 
de  la  petite  efpece,  qui  ont  pu  échapper  au  bec  des 
Cigognes,  de  quelques  autres  animaux  camaciers  qui 
ont  paHe  à  la  nage  dans  des  isles  peu  éloignées  du 
Continent;  c'eft  un  fait,  que  les  Couguars  oa  les  Ti- 
gres poltrons  dont  j'ai  parlé  dans  le  Chapitre  précé- 
dent) font  arrives  à  la  nage  dans  quelques  isles  où  les 
Européens  avoient  porté  du  bétaih  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  vraiment  étonnant,  c'eft  que  dans  l'Amérique  on  a 
découvert  beaucoup  d'animaux,  dont  les  analogues 
ne  font  point  dans  notre  hémifphere;  d'où  on  peut 
hiférer  que  les  deux  Continents  ne  fe  font  pas  touchés 
fous  l'Equateur,  Se  qu'il  y  a  toujours  eu  une  ligne  de 
démarcation  &  une  barrière  infurmontable,  qui  >  em* 
péché  nos  animaux  indigènes  de  la  2one  Torride./  de 
pénétrer  en  Amérique,  &.  ceux  de  l'Amérique  de  pé* 
Bétrer  dans  l'ancien  Monde»  Il  faut  bien  imaginer 
un  grand  obflacle ,  qui  ait  prévenu  cette  confufîon; 
fans  quoi  elle  fe  feroit  faîte:  car  fî  l'efpace  de  mer  en* 
tre  la  Guinée  &  le  Brefil,  eût  jamais  été  une  terre* 
ferme ,  les  animaux  de  la  Torride  des  deux  hémifphe* 
res ,  fe  lèroient  trouvés  fur  un  même  Continent.  Il 
fuit  de  ceci,  que  chaque  climat  a  primitivement  re^iii 
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les  animaux  qui  lui  font  affc£>és,  ftins  qu'ils  foient 
defcendus  les  uns  des  autres ,  fans  que  les  Fourmil' 
liei'S  de  la  Gttiane  viennent  des  Fourniilliers  du  Con« 
go,  ou  ceux  du  Congo  de  la  Guiane.  .,^  , . 

La  Nature,  après  avoir  produit,  dans  le  nouveau 
■Monde,  tant  de  végétaux  de  d'animaux  abfoiument 
inconnus  dans  l'ancien ,  n'a  rien  changé  au  régne  nii-> 
lierai;  plus  on  fait  de  recherches,  plus  on  découvre^ 
que  les  métaux  &  rarrangenient   des  couches    ter» 
reftres  font  les  mêmes  en  Amérique  que  dans  notre 
Continent  fous  les  mêmes  latitudes;    au  point  que 
Mr.  Guettard  a  prouvé  que,  ^ans  le  Canada,  la  difpo« 
iition  intérieure  de  la  Terre  eft  piécifcment  comme  en 
Suide  (*) ,   tant  pour  les  minéraux  que  pour  les  au- 
tres lits  de  matières  pierreufes  &  lerrcufes*       On  ne  | 
fauroit  douter,    que  le  centre  de  l'Afrique  qui  cor- 
lefpond  au  Pérou,   ne.  renferme  des  dépôts  d'or  &\ 
d'argent  aufli  confidérables  que  le  Pérou,    coi-  l'im- 
mcnfe  quanrité  de  paillettes  que  les  fleuves  d'Afrique  j 
charient)  ne  peut  venir  que  des  montagnes  pleines  de 
filons.      C'eft  encore  la  môme  chofe  par  rapport  aux  1 
pierres  fines,   avec  cette  différence  que  celles  de  notre 
Continent  font  en  général  plus  belles ,  plus  vivement 
colorées,    plus  diaphanes  &  plus  brillantes.       On  i\ 
même  obfervé  que  les  Diamants  du  Hrefil  n'ont  pas 
autant  de  dureté  que  ceux  des  Indes  Orientales  ;   ce 
qui  fait  qu'on  ne  fauroit  leur  donner  un  auHî  beauj 
poli  qu'aux  Diamants  de  Golconde.     v  ^  ^ 


°     (*)  Voyez  les  Mémoires  de  fÂciidémîe  des  Sciences  éi\ 

l^jsil'an  i7î'â.  -''i"     <.-kAj  ^j^^v-V '"''i 
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Je  conviens  qu'on  a  déterré  en  Améiiqûc  un*nf)é- 
tal  anomale  de  obrolumcnt  inconnu  dans  Tancien  Mon- 
de :  '  c'elt  rOv  blanc  de  Choco  ou  la  Platine:  mais  on 
connoît  trop  peu  l'intérieur  de  l'Ahiquc ,  où  de  nié- 
nioiic  d'homme  on  n'a  jamais,  à  ce  qu'on  dit,  exploi- 
té aucune  mine,  pour  pouvoir  aflui'er,  que  la  Platine 
ne  s'y  trouve  point  ;  pourvu  cependant  que  ce  ne  foit 
pas  une  concrétion  fortuite,  ou  un  Or  aigri  par  une 
efpece  particulière  d'émeriL  lii^^.  r*'î-ii 

Quoiqu'il  en  f^it ,  la  Platine  n'a  pas  empêché  que 
les  connoifTances ,  qu'on  avoit  acquifes  dans  la  Métal- 
lurgie, n'ayent  fuffi  pour  nommer  tous  les  niétaux 
du  nouveau  Monde;  mais  les  notions  qu'on  avoit  ac- 
quifes  dans  l'hifloire  des  plantes  &  des  animaux  de 
l'ancien  Continent,  ont  été  abfolument  infuffifantes 
pour  nommer  &  ran^ei'  en  clafl'es  les  nouvelles  erpeces 
qu'on  a  trouvées  en  Amérique,  &  dont  la  plus  frap- 
pante cft  le  Tapir,  car  la  Zohe  ïorride  des  Indes  oc- 
cidentales n'a  point  d'animal  plus  grand  que  celui -In. 
On  peut  bien  croire,  qu'un  être  qu'on  n'avoit  jamais 
vu ,  dont  on  n'avoit  pas  foupconné  l'exiftence ,  a  dû 
produire  parmi  les  Natutalilks  une  grande  variété 
d'opinions  fur  le  genre  auquel  il  faut  le  rapporter;  & 
ce  qui  prouve  combier;  peu  on  a  été  d'accord,  ccft 
qu'on  en  a  fait  un  Bœuf,  un  Ane ,  Se  finalement  un 
Hippopotame  :  il  exiftc-  déjà  des  nomenclatures  impri- 
mées, où  le  Tapir  ell  titré  Hippopotame  terreftre: 
niais  en  voulant  introduire  de  nouvelles  efpeces  dans 
les  anciens  genres,  on  brouille  bien  plus  les  choies 
qu'on  ne  les  arrange ,  par  une  méthode  qui  n'cft,  fon- 
dée que  fur  des  apparences  trompeufes.     Mr.  Criiloa 
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a  été  le  plus  raifonnable  des  Méthodilles ,  il  a  fait  du 
Tapir  un  genre  qui  ne  renferme  qu'une  feule  efpcce, 
^  qui  par  U  cil  très -remarquable.  .w^r 

J'avoue  que  j'ai  été  moi -même  dons  l*idée,  que 
les  animaux  de  l'Amérique  ne  font  pas  efrentiellemenc 
di/Térents  de  ceux  de  notre  hémifphere;  mais  telle* 
ment  métamorphofés  par  le  climat,  qu'on  a  beaucoup 
de  peine  à  les  reconnoître:  j'avois  été  induit  dans  ce 
fentiment  par  la  grande  analogie  du  Glama  du  Pérou 
avec  le  petit  Chameau  d'Afrique,  au  point  que  ces 
deux  animaux  ne  me  paroiiToient  être  qu'une  feule 
cfpece  i  mais  en  faifant  des  recherches  ultérieures  llu* 
le  Tapir,  je  me  fuis  bien  défabufé:  en  1762,  je  pre- 
nois  encore  cet  animal  pour  une  forte  d'Hippopotn- 
me,  àc  j'ai  vu  que  d'autres  Naturalifles  ont  été  aufli 
de  cet  avis.  Mais  voici  ce  qui  doit  empêcher ,  fclon 
moi,  qu*o»  ne  foutienne  cette  opinion,  f  i**  )^«^  <sii  «.^i 
•V  Le  Tapir  a  une  troitipe  par  laquelle  il  »'el}>ire,  «S: 
qu'il  tend  Se  détend  par  le  jeu  d'un  mufcle  très  •  fort  : 
l'Hippopotame  n'a  pas  de  trompe,  ik  refpire  par  la 
gueule  Se  les  nafeaux.  Le  Tapir  a  quatre  dents  de 
moins  que  l'Hippopotame,  Se  il  lui  manque  aux  pieds 
de  derrière  une  divifion,  n'ayant  à  ces  pieds  que  trois 
doigts ,  &  l'Hippopotame  en  a  quatre  à  tous  les  pieds 
avec  un  faux  talon  (*).      Ces  caraderes  fi  tranchés 


i«- 


(*)  Je  fai  bien  que  Mr.  Klein,  en  prenant  les  cara^ercs  par 
lefquels  il  diftingue  les  animaux ,  de  la  conformation  de  leurs 
pieds,  n*à  aucun  égard  aux  pieds  postérieurs.  Mais  ccrre 
méthode  «ft  •  elle  bonne  &  jufte  ?  VoiU  de  quoi  j'ofe  douter. 
Les  pieds  poftêrieurs  ne  font  fujets  à  des  variations  que  dans 
de  certaines  efpeces,  ât  jamais  dans  d'autres,  |.tmai9  dans  les 
folipedes*         '•  ^•'•-  ~-    ••-    .  f^.  »^-  -y.-    ■••-  .^■•if'  ---f 
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réparent  tellement  ces  animaux,   que  rien  ne  fauroit 
les  rapprocher.     Du  refle,  ils  fe  relfemblent  par  leur 
vie  nodambule ,  par  leurs  mœurs ,  par  leur  façon  de 
fe  nourrir,  de  courir  dans  l'eau  fans  âtre  de  vrais  am- 
phibies, par  leur  ronHement,  par  leur  queue  pyrami- 
dale, de  l'épaiireur  do  leur  peau ,  qui  fert  aufll  bien  en 
Afrique  qu'en  Amérique  à  faire  des  boucliers  impéné- 
trables aux  floches ,    ùc  môme  à  l'épreuve  de  la  balle 
d'un  moufquet:   ces  animaux  font  également  charges 
de  beaucoup  de  ^aiffe,   comme  toutes  les  grandes 
machines  animées,  qui  nagent  à  l'inflar  du  Wal-Rofs 

&  du  PhocaS.    (*)        i«f>àv;    ,);ji*,'*>  i'»*'t'/^      y*  ^vv-    c    'na.i^!,. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  fîngulier,  c  cft  que  les  Amé- 
ricains ne  pouvoient  tirer  aucun  avantage  du  plus 
grand  quadrupède  de  leur  Zone  Torride  :  car  le  Tapir 
étant  lucifugC)  il  ne  fe  laiffe  ni  apprivoifer,  ni  rendre 
domediquc ,  &  bien  moins  encore  foumettre  au  trar 
vail:  cela  lui  efl;  commun  avec  rHi[>popotame,  le  feul 
de  tous  les  grands  quadrupèdes  de  notre  Continent, 
dont  on  ne  puide  tirer  aucun  ferrice;  tandis  que  le 
Cheval,  le  Bœuf ,  la  GirafFe,  le  Chameau,  le  Droma- 
daire, l'Eléphant,  qui  tiennent  un  rang  li  diftingué 
dans  le  régne  animal,  font  tous  foumis  au  travail,  & 
affident  l'homme  dans  les  befoins  de  la  fociété.      Je 


(•)  La  meîUetire  figure  qu'on  ait  du  Tapir ,  eft  celle  qui  a 
ét6  deflinée  en  Amérique  par  Mr.  de  la  Condamine ,  &  que 
Mr.  de  Butfon  a  fak  graver:  elle  ne  refleinble  en  rien  à  celle 
de  Pifon;  au  point  qu'on  croiroit  que  ce  font  deux  animaux 
différents.  C'eft  encore  bien  pis  par  rapport  à  l'Hippopota- 
ïuc,  on  n'en  a  aucune  figure  qui  foit  juftc  ;  mais  la  plus  mau- 
vaife  de  toutes  »  éft  celle  qui  le  trouve  dans  la  Difcripùon  de 
VE^ypte  par  Mr.  de  Maillet,  de  l'édition  in  410.         '       - 
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n'ai  jamais  pu  cançevoii*  pourquoi  on  a  laiifè  en  Alte 
le  Rhinocéi'os  dans  fan  étarfauvage,  i'aiis  l'employer 
à  aucun  ufage  ;  tandis  qu'il  eft  Ibumis  en  Abyfiinie, 
&^y  fert  à  porter  des  fardeaux  <tc  de  petites  citadelles 
comme  l'Eléphant  :  aufli  les  Portugais  nomment  gé- 
néralement le  Rhinocéros  Aiiatique ,  le  Moine  des  Ith 
des;  parcequ'il  n'y  travaille  pas  »  à.  que  la  peau  qui 
recouvre  fon  garrot,  imite  alfez  bien  ua  capuchon. 

Quand  on  confidere,   que  tous  les  plus  grands 
quadrupèdes,  qui  exillent  fur  le  Globe,  font  tLunbés 
fous  le  joug  de  l'homme ,.  on  s'iinagine  que  cette  fev* 
vitude  eft  un  effet  de  notre  feule  indulhie  &  de  notve 
Supériorité  fur  les  b^ces,    quelque  robuftçs  q,u'ellcs. 
foient;  j'avoue,  que  l'induftrie  y  a  eu  beaucoup  ds 
part;  mais  il  tiï  certain  audi,   q;Ue  ceU  eft  entré  dnns 
le  plan  de  laNotuie,   comme  nous  le  voyons  mani* 
ftAement  par  Iç  Cliien ,,  le  feul  de  tous  les  animaux 
carnaciers,  avec  le  Chat,  que  nous  ayons  (■■;.  rendra 
domellique*      Or  je  dis,  que  l'attachement  que  ces 
animal  a  pour  l'homme,  e(l  dans  fon  inflûiét,.  à  non 
pas  dans  un  caïa^ere  que  nous  lui  ayons  imprimé; 
ainfi  il  y  a  dans  tout  ceci  des  bornes  que  la  Nature  a 
fixées  :  les  animaux,  qu'elle  a  voulu  délivrer  de  la  fer-» 
vitudç,  ne  feront  jamais  fubjugués  par  toute  l'indu- 
ihic  humaine,  ik^  les  animaux  qu'elle  a  formes  pour  la 
fervitude ,  feront  fubjugués  toutes  les  fois  que  rUon> 
me  le  voudra  &  l'éprouvera.  <i.  !  a     • 

Ce  qui  rend  cet  état  de  liberté  du  Tapir  &  de 
l'Hippopotame  d'autant  plus  remarquable,  c'eft 
qu'ils  font  l'un  &  l'autre  frugivores,  &  non  carna- 
ciers  ;  à  les  animaux,  que  nous  avons  fournis,  en  ex- 
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ceptant  toujours  le  Ghat  &  le  Chien ,  font  tous  frugU 
vorcs  depuis  la  brebis  jufqu'à  l'éléphant.  (*)    , 
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CHAPITRE     XXIï.   , 

De  la  multiplication  ^  de  la  grandeur  des  Infeths 
au  nouveau  Monde*  » 
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JJans  les  pays  Incultes,  marécageux,    couverts  de 
bois ,   les  inlèttes  fe  multiplient  ;    parccqu'ils  envahif- 
fent,  fans  obftacles  &  in^punément,   toutes  les  pro- 
dudions  de  la  Nature,  qui  a  augmenté,  comme  on 
fait ,    le  degré  de  la  fécondité  à  proportion  de  la  peti- 
telfe  des  animaux.       Pour  peu  que  la  préfence  de 
l'homme  n'arrête  point  cette  propagation ,  ou  plutôt 
ce  débordement  de  matière  animée ,  en  purifiant  l'aii: 
par  la  fumée,    la  terre  par  le  labour,   les  eaux  par 
l'écoulement,    toutes. les  elpeces  d'infetles  viennent 
s'y  accumuler   d'une  manière  effroyable  :    comme 
l'ont  vu  les  premiers  Européens,  qui  ont  pénétré  dans 
les  forêts  de  l'Amériqitej   ils  faifoient  à  chaque  pas 
lever  des  tourbillons  de  confins  &  de  moultiques,  qui 
les  enveloppoient  comme  feroit  un  nuage, 

(•)  11  ne  Kiut  pas  confondre  les  animaux  fournis  au  travail 
&  les  domeftiqucs,  avec  les  animaux  funplement  appiivoifes 
comme  les  Genetces ,  les  Rats  de  Pharaon ,  les  Singes ,  &ç. 
Qnoicjue  l'Eléphant  ne  foit  pas  domcftique,  il  cft  néanmoins 
fournis.    On  ne  fait  pas  fi  le  Rhinocéros  eft  domcltiuuç  §n 
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-  .Le  Critique  en  conclud  que  le  principe  de  [la  vit 
étoit,  dans  ce  pays,  plus  aftif&  plus  fécond  qu'ail- 
leurs; il  falloit  en  conclure  que  ce  pays  étoit  refté 
inculte  depuis  un  teiTips  immcmorial;  puifque  cette 
multiplication  d'infe^es  eft  un  effet  nécelTairc ,  &  qui 
arrive  dans  tous  les  endroits  de  la  Terre,  qui  ne  font 
pas  habités  par  des  hommes,  ou  qui  ne  font  habités 
que  par  des  Sauvages,  Si  ces  defcrts  fe  trouvent  fi" 
tués  fous  un  climat  chaud,  ou  feulement  fous  un  cli- 
mat tempéré,   alors  les  Serpents  &  les  Lézards  fe 

joignent  aux  infectes. ,..    ,    ,,     .  '.  .; 

Oh  prétend  que ,   iî  I  Egypte  reftoît  inculte  J»lft- 
dant  quarante  ans,  le  Nil,  en  applaniflant  fes  dig;ues, 
en  feroit  un  prodigieux  marais ,  où  les  Grenouilles, 
les  Crapauds ,  les  Scinques ,  les  Caméléons ,  les  Cro- 
codiles, les  Couleuvres,  fe  muhiplicroient  à  l'infini; 
car  malgré  la  culture,    malgré  tous  les  efforts  de 
rhomme,  on  a  beaucoup  de  peine  à  y  arrêter  la  gêné' 
ration  des  animaux  immondes.     Que  feroit -ce  donc, 
fi  cette  contrée  étoit  abandonnée  à  elle-même,  ou  s'il 
n'y  avoit  que  quelques  troupeaux  de  Sauvages  errants 
comme  les  Amcricains  du  Nord,  qui  étant  parefTeux 
^  dépourvus  d'inftruments  de  fer  pour  faire  de  gran- 
des coupes  dans  les  bois ,  avoient  pour  toujours  re- 
noncé à  Tagriculture?  ils  n'ofoient  pas  non  plus  met- 
tre le  feu  aux  boisi  de  peur  de  tuer  le  gibier,  comme 
on  l'a  vu  en  Sibérie,  le  long  de  la  Lena,  où  la  fumée 
des  forets  qu'on  a  brûlées  dans  les  défrichements ,  a 
fait  mourir  les  Zibellines  à  plufieurs  lieues  à  la  ronde. 
Il  ne  reftoic  aux  Américains  d'autres  rcfTources,   que 
de  couvrir  leur  peau  d'une  couche  de  gvaiil'e,  &  de 
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fumer  du'i'î  c  &  d'autres  herbes  acres,  pour  5tre 
un  peu  moins  perfécutés  par  les  iniè^es }  mais  leur 
nombre  ne- diminuoit  point. 

Il  e(l  difficile  de  favoir  aujufte,  ce  que  c'eft  que 
l'adtvité  du  principe  de  la  vie,  dont  parle  le  Critique; 
mais  quelles  que  foient  les  idées  vagues  qu'on  attache 
a  ces  termes  vagues ,  on  ne  fauroit  admettre  que  ce 
principe  étoit  dans  une  grande  force  aux  Indes  occi- 
dentales, le  pays  le  plus  dépeuplé  de  la  Terre,  où  les 
hommes  étoient  auffi  rares  que  les  Fourmis  y  étoient 
incroyablement , multipliées,    .    .  ;•  i'  ,. 

..  ..H/On  conçoit  bien  que  ce  qui  pieut  être  favorable 
aux  infeè^es,   ne>Jpeut  qu'être  nuifiblc  à  l'efpece  hu- 
maine   de  aux   animaux    quadrupèdes;     aulîl .  n'en 
exiftoit- il  aucun  de  la  première,  ni  de  la  féconde ,  ni 
de  là  troifiéme  grandeur  dans  tout  le  nouveau  Mon- 
de,    Je  pourrois  tirer  j  de  l'objeftion  qu'on  a  faite, 
une  objedion  contraire;  mais  je  ne  raifonne  pas  fur 
des  raifonnements.     Le  Critique,  en  admettant  l'exif- 
tence  des  Géants  Magellaniqucs ,  croit  que  la  caufe, 
qui  fait  grandir  une  Chenille  à  Surinam ,  ou  une  Grc" 
nouille  dans  les  mardis  de  la  Louifiane,  eft  cette  caufe 
même  qui  produit  des  Géants  à  la  baye  Grégoire ,  ou 
à  la  baye  Famine;    il  ne  faut  pas  attaquer  des  faits 
très -réels  par  des  faits  très  -  douteux,  ni  conclure  d'un 
fait  à  un  autre  fait  fort  difKrent,     Mr,  Linniïus  a  dé- 
couvert,   en  Lapponie,    de  certains  infedes  dont  la 
taille  furpalfe  de  beaucoup  celle  de  leurs  analogues 
qui  vivent  dans  des  pays  cultivés  ;  cependant  les  Lap* 
pons  feroient  les  plus  petits  des  hommes,  s'il  n'y  avoit 
pas  des  £skimaux« 
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'^  La  corruption,  qui  réfulte  de  l'cntaflcment  des  vé* 
gétaux  décomporés  dans  des  terrains  pmbrng^és  &  hu- 
mides ,  favbrife  la  propagation  des  infeôcs  :   comme 
Tair  ne  peut  circuler  dans  ces  retraites ,  ni  le  vent  s'y 
introduire,   les  œufs  de  ces  petits  animaux  n*y  font 
pas  difperfés,  ni  écrafés  par  le  choc  &  l'agitation  de 
l'atmofphere  fur  elle-même.     Aulli  a-t-on  obfervé 
que ,  fur  de  certaines  plages  découvertes  le  long  de  la 
rive  droite  du  Maragnon,  on  ne  voit  jamais  des  in- 
fectes; tandis  que  la  rive  oppofce  en  eft  entièrement 
remplie;  parceque  le  vent  ne  peut  s'y  faire  fentir,  ni 
éparpiller  les  eflains  de  moucherawt  qui  s'y  tiennent 
immobiles,  &  comme  llifpendu^  idans  l'air ,  d'où  ils 
tombent  fur  le  premier  animal  dont  ils  fcntent  l'ap- 
proche ;  &  à  peu  près  comme  les  Clhaave  •  fouris  tom- 
bèrent fur  le  bétail  que  les  MifTionnaires  avoieiit  porté 
à  Borja:  les  Bœufs  les  plus  puiflants  ne  purent  fe  ga- 
rantir contre  ces  ennemis,  qui  détruifirent  fucceffiv«- 
mcnt  tous  les  troupeaux,    ■i^'^,^*  -^iïfiîPRïr' ?  -  '>:  j^c?  > 
On  n'eft  pas  encore  aifez  avancé  dans  l'hiftoire  na- 
turelle des  infc6les,  pour  pouvoir  parler  pertinemment 
fur  ce  qui  leur  arrive  dans  les  pays  chauds,  ou  la  cul- 
ture a  manqué  depuis  une  infinité  d'années;   mais  il 
n'y  a  pas  de  doute,  que  de  certaines  efpeces  n'y  gran- 
'  diflent,  parcequ'elles  y  tiouvent  une  nourriture  abon- 
dante,  &  qu'elles' s'y  nburriffent  paifiblemcnt  au  fein 
'de  la  Nature  fauvage,  &  à, l'abri  des  pourfuites  de 
rhomme,  qui  en  fait  une  deltruè^îon  bien  plus  grande 
que  ces  animaux  mêmes  qui  s'en  nourriflent  ;   ik  ou- 
tre qti'iHes  détruit,  il  les  empêche  encore  de  naître. 
Je  ne  puis  à  cette  occaiion  ometU'e  une  obiavatiou 
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tïTez  fingulierc:'  c'eft  que,  parmi  tous  les  qundrupe- 
dcs  à  poil  )  il  n'y  a  qu'une  feule  ef}jece  qui  ne  vit  que 
d'infeclcs,  fans  pouvoir  prendre  abfolument  aucune 
autre  nourriture:  cet  animal  fîngulier,  qui  n'a  pas  de 
dents,  eft  le  Fourmillier.  Or  il  falloit  néceflaircment  que 
cette  créature  fut  placée  dans  les  endroits  de  la  Terre, 
où  \tt  Fourmis  abondent  le  plus  :  elles  abondent  le  plus 
dans  le  Brefil,  &  dans  le  Congo  jufqu'au  Gap  de  Bon- 
ne -  Ëfpérance,  Ôc  c'eil  audl  précifément  dans  ces  deux 
pays -là,  que  l'on  trouve  le  Fourmillier,  comme  (i  la 
Nature  avoit  t:raint  que ,  fans  eux ,  les  Fourmis  ne 
multipUaHent  à  un  certain  excès,  qui  pût  occaiionner 
quelque  dérangement ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfî, 
dans  l'équilibre  des  êtres  (^)  ;  &  cela  aufli  bien  dans 
le  nouveau  Continent  que  dans  l'ancien. 

Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  que  dans  le  défaut 
de  culture^  &.  dans  la  nourriture  abondante,  les  caufes 
de  cette  grandeur  qu'avoient  les  infectes  en  Amérique 
au  temps  de  la  découverte.  Cela  arrive  aulîi  à  quel* 
ques  Serpents,  Si  à  quelques  Lézards ,  aulquels  la  Na« 
turc  a  accordé  une  longue  vie  ;  parcequ'ils  font  long- 
temps à  croître,  tellement  que,  dans  de  certaines  elpe-* 
ces,  la  grandeur  augmente  avec  fâge:  au  contraire 


(*)  lly  a  jufqu'à  quatre  éfp&ceS  decesMyrmécophages  qui 
he  paioiflent  être  que  des  variétés.  Le  plus  grand  a  fix  pieds 
&  demi  depuis  le  bout  de  la  queue  jufqu'au  luufeau ,  d'où  ort 
peut  conjetAurer  de  quelle  quaritité  de  Fourmis  cet  animal  a 
beloiu  tous  les  jours.  Les  anciens  n*ont  pas  connu  les  Four- 
niilliers:  &  cependant  ils  ont  bien  lu  que  de  certains  cantons 
de  l'Afrique  étoient  fi  remplis  de  Fourmis,  qu'ejlés  y  prenoient 
fouvcnt  le  defllis  fur  les  bonunes,  comme  on  le  voit  par  ce  qu« 
«ic  Piine  dêi  SflfUgêS,  iQïiww  jfûunni»  Auicaiuëi* 
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dés  quadrupèdes  à  poil ,   dont  le  terme  de  la  vie  eft 
.   d'autant  plus  court,    que  celui  de  la   croifTance  cH 
moins  long  ;   ces  deux  périodes  étant  toujours  dépen* 
dants  l'un  de  rautre»vnu   •  liîft^î  -.r    ..•.v.^tt'^  ,- 

On  ne  peut  pas  pofîtîvement  aflurer,  qu*on  ait 
trouvé  au  nouveau  Monde,  des  Serpents  plus  grands 
que  ceux  que  Mr.  Adanfon  a  vus  dans  les  deferts  de 
l'Afrique ,  où  il  a  pénétré  en  remontant  le  Sénégal  en 
chaloupe;  mais  en  Amérique  leur  multiplication  étoit 
plus  rapide,  plus  prodigieulè ,  &  ils  couvroient  telle- 
ment la  terre  dans  de  certains  endroits,  qu'on  dclëfpc- 
ra  de  pouvoir  s'en  délivrer  ;  ils  attaquèrent  avec  tant 
dfe  fureur  la  colonie  naiflante  de  la  Martinique,  qu'ori 
fut  nois  ou  quatre  fois  fur  le  point  de  l'abandonner. 

L'auteur  des  Recherches  Philofophiques  û  parlé  de 
ces  temps 'là,  et  fi  le  Critique  eût  lu  plus  attentive- 
ment l'ouvrage  contre  lequel  il  a  tant  déclamé,  il  y  a 
toute  apparence  qu*il  feroit  refté  dans  les  bornes  de  la 
queftion.     Car  qui  doute,  que  les  François  de  la  Mar- 
tinique n'ayent  détruit,  dans  cette  isle,  depuis  cent-» 
trente -cinq  ans  qu'ils  y  font  établis,  au  moins  la  miU 
liéme  partie  de  toutes  les  efpeces  de  reptiles  qu'on  y 
trouva  au  commencement  du  feiziéme  fiécle?  cepen* 
dant  il  en  refte  encore ,  dit  Mr.  de  Chanvalon,  un  très* 
grand  nombre ,  échappé  à  la  guerre  continuelle  des 
planteurs;  mais  cela  ne  peut  être  autrement,  vu  Tex- 
trême  fécondité  de  ces  animaux  :  il  y  a  tel  Serpent  vi* 
vipare  de  la  Martinique  >   qui  produira  en  une  feule 
année  foixante^dix  Serpenteaux:  les  efpeces  ovipares 
font  encore  plu»  fertiles.        .  *^        . 

V»#  os»  ■    . 
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CHAPITRE     XXIII. 

Des  Végétaux  tranfpîantés  en  Amérique.       ^ 

1  ârmi  les  plantes  étrangères,  portées  par  les  Euro- 
péens au  nouveau  Monde,  quelques  -  unes  ont  d'abord 
pris,  fans  que  le  changement  de  climat  les  ni.:  afFedtées. 
Tel  efl  furtout  le  riz ,  don^  on  avoit  été  chercher  la 
graine  au  Levant  :  les  colons  de  la  Caroline  ont  fort 
•étendu  les  rizières  ;  mais  c^eH:  la  plus  mauvaife  cultu-^ 
re  qu'ils  pouvoient  embralTer,  ou  la  moins  propre  à 
purifier  le  climat.  On  ne  fait  pas  encore  quelles  ibnt 
les  précautions  qu'emptoyent  les  Chinois,  les  pre- 
miers agriculteurs  du  Monde,  pour  n'être  pas  fujets 
aux  grands  inconvénients  qu'occalionne  en  Europe 
l'air  des  rizières  :  tous  les  payfans ,  qui  y  travaillent 
dans  le  Milanez ,  prennent  une  efpece  d'hydropifie  ; 
&  en  France,  il  a  fallu  févérement  défendre  cette  cul- 
ture ,  à  caufe  des  maladies  qu'elle  produifoit.  Il  fe 
peut  que,  dans  les  pays  chaudâ  de  l'Afîe ,  le  defTéche* 
ment  étant  plus  prompt  dans  les  campagnes  qui  ont 
été  fubmergées ,  il  en  fort  moins  de  vapeurs ,  ou  des 
vapeurs  moins  nuifibles. 

Quant  à  notre  froment ,  femé  dans  les  meilleurs 
défrichements  entre  les  Tropiques  au  nouveau  Mon- 
de, il  n*a  donné  pendant  les  premières  années  qu'une 
herbe  épaiffe  <*  ftérile;  parcequ'il  puifoit  trop  de  (uCî 
il  a  fallu  dans  la  fuite  y  diminuer  les  efforts  de  la  vé- 
gétation par  le  fable  $  ou  lenoucer  entiér-ement  à  Cette 
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culture  )  comrpe  on  a  fait  dans  l'isle  de  St.  Dominée 
&  aux  Antilles.  Le  froment  &  le  feigle  n'ont  pas  ef- 
fuyé  de  tels  accidents  dans  les  provinces  reptentriona» 
les,  où  ils  ont  donné  d'aflez  bonnes  récoltes;  mais 
qui  cependant  n  vtoient  pas  compaiables  à  celles  qu'on 
a  obtenues  des  féveroles  &  des  pois.  Enfin  rinduihie 
Si  le  labour  ont  par- tout  changé  la  nature  des  terres, 
en  fumant  les  unes ,  &  en  ameublirfanc  les  autres  :  ces 
caules ,  qui  ont  déjà  tant  agi ,  agiront  encore  de  plus 
en  plus;  de  forte  qu'au  bout  de  trois. cents  ans,  l'A- 
mérique relfcinblera  aulîi  peu  à  ce  qu'elle  eft  aujour- 
d'hui, qu'elle  reflemble  aujourd'hui  peu  à  ce  qu'elle 
étoit  au  temps  de  la  découverte.        V  ^i 

Dans  k]uelques  provinces,  où  de  certains  arbres  à 
noyau,  tels  que  les  cerifiers  d'Europe ,  ne  voulurent 
pas  prendre  (*)  dans  le  feiziéme  fiécle^  onfeft  enfuite 
parvenu  à  les  faire  fructifier,  en  travaillant  &  en  pré- 
parant le  terrain.  On  peut  en  dire  autant  de  nos  mû- 
riers ,  qui  eurent  audi  beaucoup  de  difficulté  à  venir, 
&  aujourd'hui  ils  font  fort  multipliés;,  quoiqu'on  faffe 
cVeilleurs  peu  de  foye  en  Amérique  :  on  a  remarqué 
que  la  mortalité  enlevoit  les  vers,  dans  les  contrées  où 
il  y  a  beaucoup  de  lacs  &  de  marécages  ;  ce  qui  prou- 


(*)  Il  eft  furprenant  que  les  arbres  à  noyau ,  tranfportés 
d'Europe  en  AnAériqUe.  ayenr  d'abord  mo^s  crû  &  inoins 
produit  que  les  autres  efpeces  à  pépins  ou  à  bflelets.    -i  -» 

'  On  voit  par  un  paffage  de  Garcilaflb  qu'il  ne  croyoît  pas 
que  les  cerifiers  pourroient  jamais  être  élevés  au  Pérou.  En 
ifio,  dit -il,  un  riche  marchmià  Efjjaptol  ^  nommé  Cajpar  DaU 
cûcer^  apporta  des  cerifiers  au  Pctoh!  mais  Us  n^ont  jjh  réujjir. 
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ve  évidemment  que  ces  inre£les  n'aiment  pas  les  pays  " 
humides.     /  v;;.  ^     •  .     •        '  '     _      '  ;  ; 

Au  refte ,  l'oblervaiion  la  plus  étonnante  qu'on* 
puifle  faire  fur  les  végétaux  tranfplantés ,  c'eft  que, 
dans  toute  l'étendue  du  nouveau  Monde,  on  n'ait^as 
encore  réufîi  à  faire  de  bon  vin.  L'Hiftorien  des  co- 
lonies Angloifcs  dit  que ,  dans  aucun  de  ces  établiflc- 
inents,  les  vignobles  n'ont  profpcrc,  non  plus. que 
dans  la  Louifîane  ;  &  cela  fous  des  latitudes  beaucoup 
plus  méridionales  que  celle  de  la  France  :  les  raiiins  y 
contiennent  en  abondance  un  fuc  aqueux,  foiblç,  in- 
capable de  faire  une  liqueur  de  gei-de,  &  qui  ait  du* 
corps:  aufli  les  colons  font -ils  contraints  d'allet- cher- 
cher des  vins  aux  Canaries,  aux  Açores  &  à  Madère 
Iqui  eft,  comme  on  fait,  une  isle  feulement  défrichée 
I  depuis  Tan  1430.  (*) 

A  St.Domingue  &  auit  Antilles,  ni  ta  vigne,  ni  le 
[blé,  ne  veulent  fe  laiffer  élever.  Au  Pérou,  on  ex- 
prime des  grapes  une  liqueur  trouble  &  un  peu  Ta- 
lée. Enfin ,  on  fait ,  dans  différents  endroits ,  du  vin 
en  quantité,  qui  ci\  non  feulement  inférieur,  mais  pas 
Imême  comparable  aux  efpeces  médiocres  de  notre 
{continent:  celui  de  Loretto  &  Saint  Lucar,  paHè  au- 
Ijourd'hui  pour  être  le  moins  mauvais  de  l'Amérique, 
-es  Anglois,  en  conquérant  la  Floride,  avoient  comp- 
ilé d'y  découvrir  des  côtenux  tellement  expofcs ,  que 
■ ' 

.  (•)  Il  eft  vrai  que  Madère  fut  dëcouverte  en  1420.  Cette 
lisle  étoit  inhabitée  &  toute  remplie  de  bois>  aufquels  on  mie 
Ile  feu ,  &  tous  les  Auteurs  difcnt  que  les  forets  brûlèrent  pen- 
Idant  fept  ans,  ce  qui  eft  incroyable.  Je  fuppofe  qu'on  em- 
Iploya  lept  ou  huit  ans  pour  préparer  le  terrain,  avant  que, d'y 
apporter  de  la  vitcne  de  Candie. 
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les  vignes  y  produififlent  une  liqueur  plus  vineufe, 
qu'en  Penfîlvûnie  i  mais  jufqu'à  prélent  ces  effais 
n'ont  pas  i^éudî. 

Dans  les  provinces ,  où  il  y  a  beaucoup  de  boij 
qu^n  n'a  pu  déraciner,  faute  de  bras,  comme  dans  la 
Géorgie ,  on  a  obfervé  qu'il  en  fort  annuellement  des 
nuces  d'infectes,  qui  viennent  ravager  les  railins:  les 
Foui-mis  commettent  les  mêmes  dégilts  dans  le  Breiii, 
&  û  les  chalumeaux  des  cannes  à  fucre  n'étoient  pas 
recouverts  d'une  gaîne  fort  épaiffe  que  ces  petits  ani- 
maux ne  peuvent  percer,  il  feroit  auffi  impoffible  d'y 
faire  du  fucre,  que  du  vin. 

La  grande  humidité  de  l'air,  au  nouveau  Monde, 
eil  fans  doute  une  des  principales  caufes  du  peu  de 
fuccès  que  les  vignobles  y  ont  eu  :  plus  les  pays  o^ 
on  les  plante,  font  dégarnis  de  bois,  &  exemts  de 
marais,  plus  le  vin  qu'on  y  fait,  a  de  force:  car, 
quand  les  vignes  font  dans  le  voifînage  d'une  grande 
forêt,  les  brouillards ,  qui  s'en  élèvent,  font,  indé- 
pendamment des  infectes,  avorter  les  raifîns,  ou  en 
l'endent  la  fève  aqueufe.  Voilà  ce  que  l'expérience  a 
enieignc  à  tous  les  cultivateurs  Américains. 

Outre  les  obfervations  générales ,  il  y  a  des  ob- 
fèrvations  particulières  qui  ne  concernent  que  quel- 
ques provinces  :  par  exemple  à  Surinam  la  pellicule 
extérieure,  que  quelques-uns  nomment  la  peau  des 
raifins,  devient  fort  épaiflc,  les  pépins  fort  gros ,  & 
les  vignobles  blancs  donnent  dès  la  féconde  année 
une  liqueur  rouge  &  trouble.  Je  dis  que  cette  obfer- 
vation  eft  d'autant  plus  furprenante ,  que  Mr.  du  Ha- 
mel  affure^  dans  foii  Traité  des  arbres ,  que  le  mê- 
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IM  accident  furvient  aux  vignes  qu'on  a  voulu  élever 
AUX  environs  de  Québec;  foit  qu'on  eût  fait  venir  les 
plants  de  France,  foit  qu'on  eût  été  chercher  des 
kmbruclies  dans  les  bois.  Outre  cette  dégénération, 
le  froid  ti\  fi  grand  au  Canada,  qu'il  y  a  peu  d'aiv- 
nées  où  la  vigne  y  parvienne  à  un  certain  degré  de 
niaturité. 

On  pe^t  ûflurer  que  c'eft  un  très  -  grand  bonheur 
pour  la  France  &  pour  le  Portugal ,  que  les  vignobles 
n'ayent  pas  du  tout  réufli  en  Amérique  :   car  l'Angle- 
terre, extrêmement  éclairée  fur  fes  intérêts,  eût  appli: 
I  que  toutes  fes  colonies  à  cette  culture,  &  fe  feroit  ainfi 
délivrée  de  l'énorme  tribut  qu'elle  paye  aux  François 
^  aux  Portugais  pour  leurs  vins;  comme  cela  eût  été 
naturel.       Mais  les  terres  &   le  climat  du  nouveau 
Continent  ne  feront  peut-être  pas  encore  en  état,   au 
[bout  de  deux  fîécles,   de  produire»  des  vins  compara* 
blés  à  ceux  de  Bourgogne,  ou  de  Confiance  au  Cap 
|de  Bonne -Efpérance., 

Parmi  les  autres  arbres  exotiques,  qui  ont  dégéné- 
ré en  Amérique  de  J'aveu  de  tout  le  monde ,   on  doit 

)mpter  les  Gaffiers  originaires  de  l'Arabie  :   ils  don- 
lent  abondamment  des  fèves,   tant  à  Surinam  qu'aux  • 
sles;  mais  ces  fruits  font  d'une  qualité  fi  inférieure  à 
ceux  de  l'Yemen,    de  Java,  &  même  de  Bourbon, 

le  les  gents  riches  en  Europe,  &  les  Turcs  ne 
Ireulent  pas  boire  de  ce  caffé  de  l'Amérique  :  on  l*a 
louvent  mêlé  avec  celui  de  Moka,  dans  l'efpérance  de 
pomper  les  Levantins  ;  mais  on  ri'y  a  jamais  pu  réuf> 
lir,  &  on  ne  le  tente  plus:  car,  outre  qu'ils  diftin- 
pem  le  mélange  au  goût,  ils  le  diftint^uent  encore 
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I  fce/l.  AufTi  les  Hollnndois  ne  portent -ils  pas  au* 
jouid'hUi  tme  feule  bolle  cie  Icut  coffc  de  Surinam  en 
Turquie,  où  Ton  n*en  veut  pas  à  tout  prix»   ■  '      ■  •  ' 

On  peut  en  dire  autant  des  cannts  à  fucre:  c'eil 
un  fait  incohtcftable  que  celui  qu'on  fait  aux  Cana- 
ries, que  ""elui  qui  fe  fabrique  à  Tcheou-Fou  à  la 
Chine,  que  celui  enfin  qu'on  tire  d'Egypte  par  la 
voye  du  Caire ,  font  fupéricuri  en  qualité  au  fucrc  du 
Brefil ,   qui  pa(fc  pour  être  le  meilleur  de  rAmérir,^'  . 

II  fcmble  que  la  fcve  des  cannes  de  l'Afie ,  îf  1.  olm 
cuite  &  plus  élaborée:  le  fucre  de  St.  Thun.r  en  AIia- 
quc^  feroit  comparable  aux  meilleures  zCyczis  qu'on 

.tire  d'Egypte,  lî  les  Portugais  le  rafinoient  raituj^j 
mais  ils  le  lailTent  à  demi -brut:  cependant  cela  n'em- 
pêche point  qu'il  ne  foit  préférable  à  tous  les  autres, 
pour  les  ufages  de  la  médecine. 

On  a  remarqué  dans  beaucoup  d'endroits  de  l'A- 
ihérique ,   que  les  cannes  à  fucre  ne  produifcnt  pres- 
que plur,  rien  fur  ces  mêmes  terrains  où,  à  la  première 
exploitation ,  elles  fe  rempljfloient  de  miellat.      Ce 
malheur  cft  arrivé  à  quelques  colonies  Angloifes  de» 
isles,  où  ['humus  n'étant  pas  profond ,  il  s'eft  d'autant! 
plutôt  épuifc  de  fes  engrais  naturels  que  le  feu  des 
défrichements  y  avoit  répandus.      Rien  n'eft  moins, 
connu  jufqu'à  préfent  que   l'origine  du  fel  fucreux, 
qui  paroît  ctrc  reparti  fur  toute  la  furface  du  Globcjj 
au  point  qu'on  peut  affr  roi  f'";-  :e  n*efl  ,  'un  acidcl 
déguifé  par  l'atUon  du  foica  iur  de  certains  végétaux; 
presque  tous  nos  pommiers  à  fruits  aigres ,  tranfplaiv 
tés  en  Efpagne,   y  donnent,   dès  la  féconde  année, 
des  pommes  douces  :  cela  arrive  auHî  dans  beaucoup 
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fie  provinces  d'Itnlic.     cependant   dins  ces  m^mcs 
pays,  les  Citronniers  conlcivcnt  leur  acide  (*):  la  cau- 

(*)  Prcfque  tous  ks  (niits  ôç  même  bcmcoup  de  racines 
tonrienncnt  plus  ou  moui    de  fucre  ;  Ip8  railins  en  contiennent 
lieauooup;  mais  on  ne  cunt^oit  pas  commcnc  un  des  plus  célè- 
bres Chymiites  d'An^îIctcric  a  jui  foutenir  que  ce  lu  re  faiiuit 
la  bafc  du  vin.     Plus  un  t'ruit  cit  ligre  avant  Ta  maturité,  plus 
il  devient  ordinaiicmcnt  duux  Après  la  maturité  n.uurelle,  ou 
artificielle:  je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  ait  des  exception*  â  cette 
«•(,1e;  mais  elles  font  en  [Ktit  nombre.     Quand  on  n'auioit  la- 
\ï\  '    tait  que  cette  feule  oblorvation ,  on  auroit  déjà  alfez  taie 
p.-  ir  pouvoir  dire  que  le  iiacre  n'eft  qu'un  véritable  acide  vé- 
gétal, mêlé  d'une  certaine  quantité  d'huile,  &  déguifé  par  Tac- 
cion  de  la  chaleur.     Quand  le  iucve  eit  exprimé  des  cannes,  il 
Jiïut  piomtemcnt  le  çuue,  fans  quoi  il  fe  change  de  lui-même 
en  vinaij^re  ;   après  que  le  fucre  liquide ,   que  les  Portugais  du 
8rcfil  nomment  Caldo,  a  reçu  une  certaine  cuiffon,  on  |)cut  en- 
core le  changer  en  vinaigre,   en  y  vcrfant  une  )j;outte  d'.Kide: 
après  que  le  lucre  c(t  fait,  après  qu'il  eft  raHiné  &  cryl'  ilifé, 
ton  peut  encdre  le  changefr  en  vinaigre  par  une  certaine  ipcra- 
lion  chyiuique,  dans  laquelle  on  le  dépouille,  par  raïuimi/me, 
de  fa  partie  huileule.     Or  comme  il  n'y  a  abfoluuicnt  ajjc.inc 
diftïrence  entre  le  fucre  des  cannes  &  celui  qu'on  peut  tirer  les 
rnifins ,  de  tant  de  ftoiirs ,  de  tant  de  racines ,  de  tant  de  fev  es 
d'arbres,  comme  les  érables  &  les  bouleaux;  on  voit  que  ce 
qu'on  nomme  fucre,  n'cft  que  le  véritable  acide  végétal;  ainli 
la  difficulté  tombe  i'ur  l'origine  de  cet  acide,  bien  plus  que  fur 
celle  du  (i;l  fucreux,  q,ui  n'en  cit  qu'une  mo,dification  nunifeltc- 
nicnt  produite  par  l'adion  de  la  chaleur:   aufli  un  tonneau  de 
vinaigre ,  qu'on  tranl'porte  d'Aiulterdam  à  Cadix ,  n'y  confer- 
ve-t- il  pas  l'aigreur  qu'il  avoit  en  Hollande;   ik  reporté  au 
Nord,  il  reprend  cette  aigreur  dans  le  même  degré  qu'il  l'avait 
avant  le  premier  tranfport.    ' 

On  con  .;oit  maintenant,  pourquoi  dans  les  pays  chauds,  les 
fruits  font  irdinairement  fi  fucrés,  &  pourquoi  les  cannes  à 
fucre,  quand  même  elles  pourroient  croître  dans  nos  pays,  ne 
s'y  remplit  oient  pas  de  miellat:  on  conçoit  encore  que  ce  gui 
fait  la  bafe  du  vin ,  e(t  l'acide  végétal ,  plus  cuit  dans  les  vins 
doux,  &  moins  cuit  dans  les  vins  vcrds;  aufli  les  premiers 
reçoivent  -  ils  prefoue  tous,  outre  l'at^lion  du  folcil  où  ils  croif- 
fent,  une  cuiflbn  artificielle  qui  détruit  le  principe  de  la  fer- 
mentarion ,  qui  tend  à  faire  reparoîirc  l'acide  végétal  fous  fa 
forme  priuiuive. 
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fe  en  eft  peut-être  dafïs  lepaifTeur  de  Técorce,  <S:dani 
l'huile  de  l'écorce,  qui  empêche  que  l'adion  de  U 
chaleur  ne  convertifle  l'acide. 

Un  phénomène  aufli  furprenant  que  ceux  que 
je  viens  de  rapporter  fur  la  dégénération  des  végé- 
taux ,  c'eft  qu'on  a  remarqué ,  dans  tous  les  ports  de 
mer,  que  les  navires  conftruits  avec  du  bois  ^  chê- 
ne ,  crû  dans  le  Nord  de  l'Amérique ,  ne  durent  pas 
la  moitié  du  temps  que  dure  un  navii'e  bâti  av^c  du 
bois  de  chêne  crû  en  Europe.  On  feroit  fort  charmé, 
en  Angleterre ,  de  pouvoir  découvrir  quelque  fecret, 
pour  garantir  des  vers  le  bois  de  conftmftion  qu'on 
tire  du  Canada  :  Un  conftrudeur  a  propofé  de  le  hiC- 
fer  macérer  dans  de  vaftes  réfervoirs  ;  mais  ce  procé- 
'  dé  paroSt  long  &  coûteux.  Pour  ce  qui  eft  de  com- 
muniquer au  bois  de  chêne  de  l'Amérique,  la  folidité 
qu*a  "le  nôtre,  il  faut  y  renoncer;  il  croît  dans  un 
pays  trop  humide ,  &  outre  que  les  vers  &  la  putré- 
faftion  en  dévorent  en  un  inftant  l'aubier,  le  cœur 
ne  réiifte  pas  comme  dans  nos  chênes ,  qui  n'ont  pas 
d'autres  vers  à  craindre  que  ces  terribles  infectes  k 
tarière,  qu'on  nous  a  apportés  des  mers  du  nouveau 
Monde. 
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CHAPITRE     XXIV. 

iV  la  nature  du  commerce  que  l'Europe  fait  avec 

ï  Amérique, 


.  1 
IN  c  point  trouver  dans  un  livre  ce  qui  y  eft,  &  y 
trouver  ce  qui  n'y  eft  pas ,  c*eft  encore  une  mauvaife 
manière  de  critiquer  un  livre. 

Dom  Pernety  s'imagine  qu'en  difant  quelques 
mots  ;au  hazard,  du  commerce  que  les  Européens 
font  en  Amérique,  il  a  Tuffifamment  réfuté  les  Re- 
cherches Philofophiques  ;  mais  il  faut  beaucoup  mieux 
examiner  les  chofes  qu'il  ne  l'a  fait. 

C'eft  une  vérité  inconteftable ,  que,  lî  les  Euro- 
péens avoient  laiflë  le  nouveau  Monde  dans  cet  état 
affreux ,  dans  cette  défolation  où  ils  le  découvrirent, 
ils  n'y  commerceroient  pas  aujourd'hui.  Mais  com- 
me ils  firent  d'aboixi  venir  des  Nègres  &  des  colons 
pour  y  défricher  les  terres,  ils  y  recueillent  maintenant 
le  fruit  de  leur  travail;  &  ce  n'eft  qu'autant  qu'ils 
travaillent  qu'ils  recueillent  :  car,  fi  l'Angleterre  laiC« 
foiî  l'Albanie,  la  Caroline,  la  Pcnfilvanie,  dans  la  mê- 
me fituation  où  la  France  avoit  laiffé  la  Louifiane ,  elle 
en  retireroit  précifément  ce  que  la  France  retiroit  de 
la  Louifiane  ;  c'eft  à  dire  rien. 

11  faut  de  plus  diftinguer,  entre  les  productions  du 
nouveau  Continent,  celles  qui  ont  une  valeur  réelle, 
d'avec  celles  oui  n'ont  qu'une  éaorme  valeur  fitlive» 
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D'abord  les  mines  d'or  &  d'argent  ne  prouvent  pas 
que  l'Amérique  foit  un  excellent  pays:  ceux  qui  tra<* 
vaillent  à  ces  mines ,  n'ont  pas  de  fouliers  ;  ils  n'ont 
pas  de  chemife.  Ëniin  ces  richefles  font  iî  mauvaifes 
qu'elles  ont  appauvri  rEfpagne  Se  le  Portugal,  qui  les 
regardoient  comme  un  patrimoine.  ^ 

Le  Pérou  feroit  infiniment  plus  heureux,  fî  au  lieu 
de  contenir  des  veines  de  métaux,  il  avoit  une  pbpu.- 
•laiion  fuffilante,  de  bonnes  terres  labourables,  bien 
arrofées,  &  fur -tout  dt  grands  chemins.  Mais  corn» 
nient  les  Efpagnols,  qui  n'ont  pas  encore  fait  de  grands 
chemins  dans  leur  propre  pays,  &  chez  qui  le  projet 
d'établir  des  chariots  de  polbs  n'a  jamais  pii  réuffir, 
comment,  dis -je,  ces  Efpagnols  pAurroieni.  ^  s  fe  dé- 
terminer à  faire  de  grands  chemins  au  Pérou?  Us  ai- 
ment mieux  fe  faire  biffer  au-deffus  des  torrents  avec 
des  cordes ,  que  d'y  bâjcir  des  ponts.  Tant  il  ell  vrai 
que  tout  l'or  &  l'argent  du  Monde,  entre  les  mains  d'un 
peuple  indolent, ne  produit  rien;  &  que  le  travail  pro« 
duit  tout,  indépendamment  de  ï'or  &  de  l'argent.  •(*) 

Parceqii'on  pèche  des  perles  à  Panama  &  à  la  Ca- 
lifornie,  parcequ'on  tire  de  la  terre  des  faphirs  Se  des 


►  Ç")  l\  n'y  a  que  fept  eu  huit  ans  qu'on  formï\  le  projet  d'é- 
tablir en  Eipagne  des  diligences  ou  des  chariots  de  portes,  tant 
pour  facilitei-  la  connnunication  entre  les  villes  du  Royaume, 
que  pour  tianfporter  les  voyageurs  étrangers  ;  mais  ce  projet 
ayant  été  fait ,  &  les  giands  chemins  n'ayant  pas  été  faits ,  on 
peut  crofre  qu'il  a  fallu  y  renoncer,  &  continuer  à  voyager 
comme  on  peut ,  &  à  traniporter  les  marchandifes  fur  les  mu- 
K;s.  Quand  on  réfléchit  i  h  quantité  d'or  &  d'argent  qui  a 
circulé  en  Efpagnc ,  on  ne  conçoit  pas  cpmment  ce  Royaume 
manque  encore,  dans  le  dix- liuiticme  fiéclc  de  grands  che- 
mins; tandis  que  l'Allemagne  &  fmtout  la  Bohême,  où  V-on 
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émernn des  dans  la  nouvelle  CaftîHe,  cela  ne  prouve 
encore  rien  en  faveur  de  la  bonté  d'un  pays.  Ces  ri- 
chef  les  font  comme  les  mines;  elles  ne  valent  rien, 
s' in  ililTent  en  fe  multipliant,  ^  au  lieu  d'augmenter  la 
population, elles  la  diminuent:  le  Itixc  qu'elles  entraî- 
nent ,  tft  véritablement  deftruftif,  &  pour  ainfi  dire 
abfurde  :  aufîi  voit-on  à  Mexico  des  hommes,  qui  jwr- 
tent  à  leurs  fouliers  des  boucles  de  diamants ,  Se  qui 
vont  le  foir  coucher  fur  la  paille.  C'eft  ainfi  qu'on 
trouve  à  Rome  des  Abbés  fuperbement  habillés  en 
foye,  Se  qui  dînent  dans  un  hôpital,  de  foupent  dans 
un  autre.  l||      * 

J'ai  dit  que  ces  richefles  s'aviliflfent  en  fe  multi" 
pliant,  &  cela  eft  li  vrai,  que  celui  qui  auroit  eu  en 
1593  pour  un  million  en  pierreries,  fe  trouveroit  k 
.peine  riche  aujourd'hui  de  quatre -cent- mille  livres. 
Le  Roi  de  Portugal  ayant,  an  commencement  de  ce 
liéclc,  envoyé  plulieurs  caifles  de  diamants  en  commif- 
fion  à  des  marchands  Hollandois,  ils  lui  répondirient 
que,  pour  pouvoir  en  vendre  une  moitié,  il  fal- 
Ipit  jçtter  l'autre  moitié  à  la  mçr,  ou  tellement  la 
tenir  fecrete  qu'il  n'en  fût  pas  parlé.  Il  y  avoit, 
en  1754,  pour  cinquante  millions  de  pierreries 
dans  les  boutiques  des  diamantaires  de  Lisbonne, 
&  c'ctoit  la  capitale  du  plus  pauvre  Royaume  de 
l'Europe  :  pour  juger  du  délabrement  011  les 
cbores  y   étoient,    fuivant  la  maxime  du  Chevalier 


Wfih 


s'cit  toujours  plaint  du  défamid'areent ,  n  de  très -beaux  che- 
mins, donc  h  plupart  «m  é^Paks  [mr  l'Empei^ur  Charles  Vit 
Travail  vaut  uiisus.  que  richëlVc. 
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Child  O,  il  fuffit  dédire,  que  rintérêt  de  rargent 
étoit  à  9  pour  cent. 

De  ce  qu'on  recueille  de  la  Cochenille  au  Mexique» 
il  s*enluit,  que  dans  ce  poys-là,  on  trouve  une  infinité 
d'infeâes,  ou  de  petites  punaiiês  rouges,  qui  étant  avi- 
vées avec  de  forts  acides ,  donnent  upe  belle  teinture. 
Cependant  on  comprend  aifément,  que  cette  Cochenil- 
le eil  une  richeffe  plus  réelle  que  les  mines ^  les  pêche- 
ries à  perles:  car  elle  occupe  les  hommes,  &nç  les  dé- 
truit point.  Tout  ce  qui  tend  à  diminuer  la  popula- 
tion ,  eft  pour  l'Amérique  plus  que  pour  tout  autre 
pays ,  une  chofe  cîKrénjMÉent  préjudiciable ,  &.  j'en 
diiai  bientôt  la  raifon.  -  W\.  ■  i? 

Parcequ  il  croît  au  nouveau  Monde  du  Tabac, 
cela  ne  démontre  pas  encore,  que  ce  foit  un  ex- 
cellent pays:  on  ne  dit  pas,  que  l'Europe  eft  uii^ 
bon  pays  uniquement  parcequ'il  y  croît  de  la  fau*» 


(•)  Cette  fameufe  maxime  du  Chevalier  Jofias  Child,  a  été 
rendue  en  ces  termes  par  le  Traduiteur  François  du  Traité  fur 
le  Commerce. 

Pour  [avoir  fi  un  pays  eft  Hche  ou  pauvre ,  dans  truelle  propor* 
tioH  il  eft  de  l'un  ou  de  l'autre ,  ^uel  eft  le  de%rè  de  fis  comioijfan' 
CCS  ^  de  fin  habileté  dans  le  commerce  y  il  ne  faut  pas  foire  d'au- 
tre qneftion  que  celle-ci',  quel  ert  le  prix  de  l'intérêt  de  l'argent? 

Voyez  aufli  fur  cette  matière  un  Difcours  du  Chevalier 
Bernard. 

Le  taux  de  l'intérêt  commun ,  n'eft  dans  aucun  pays  du 
Monde  plus  bas  qu'en  Hollande;  en  Angleterre  il  eft  prefque 
toujours  d'un  pour  cent  plus  haut.  Les  Anglois  ont  fait  des 
progrès  fi  rapides,  qu'en  ijgo  l'intérêt  étoit  chez  eux  à  9.  en 
l<l5oo  à  8.  &  ainfi  de  fuite  jufqu'à  4.  En  Efpagne  l'intérêt 
étoit  monté  à  10  en  1500:  en  lyjo  l'or  de  l'Amérique  le  fit 
tomber  à  5:  &  enfuitc  à  4.  Cel^'eft  jamais  arrivé  que  dans 
ce  pays  -  là ,  par  une  imppr!iiti(Épubitc  d'une  immenfe  quan* 
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ge;   quoiqu'on  la  vende  quelquefois  fort  cher  aux 
Chinois-        .  ;.v  «">■  .'•'"*,  '■■■  '-^  '^^i^'  - 

Les  Européens  ayant  pris ,  on  ne  fait  comment, 
un  grand  goût  pour  le  Tabac,  il  elt  fort  naturel  qu'on 
l'aille  chercher  en  Amérique,  où  on  le  cultive,  pour 
ne  pas  occuper  à  une  telle  culture  les  bonnes  terre» 
de  l'Europe.  Avant  l'ingénieufe  invention  de  la  Fer- 
nie,  on  faiibit  croître  en  France  du  Tabac  égal  à  celui 
de  la  Virginie.  L'Efpagne  a  aufli  fcvérement  défen- 
du chez  elle  l'exploitation  de  cette  plante ,  &  il  n'y  a 
que  les  Chartreux  de  Xerez ,  qui  nyent  confervc  leur 
plantation ,  où  ils  font  du  Tabac  fupérieur  à  celui  de 
la  Virginie,  &  comparable  à  celui  de  la  Havane. 

Comme  le  goût  du  Tabac  a  commencé ,  il  pourra 
finir,  &  alors  il  ne  tombera  plus  dans  l'efprit  de  per- 
fonne  de  dire ,  que  l'Amérique  eft  une  heurcufe  con- 
fiée, parcequ'il  y  naît  une  efpcce  de  Jufquiame,  que 
les  Sauvages  aiment  à  la  fureur ,  *&  que  les  Européens 
ont  aimé  prefqu'autant  que  les  Sauvages. 

Parcequ'on  fait  un  très- grand  commerce  de  pelle- 
teries &  de  bois  de  conftrutlion,  dans  le  Nord  de  l'A- 
mérique, il  s'enfuit,  que  le  Nord  de  l'Amérique  ref- 
femble  parfaitement  à  la  Sibérie ,  où  l'on  fait  le  même 
commerce,  &  où  le  bois  de  conftru£Vion  &  les  pellete- 
ries font  fupérieures  à  celles  du  nouveau  Monde  :  il 
n'y  a  pas  de  comparaifon  entre  la  Marte  brune  de 
Petzora  &  celle  du  Canada. 

Quand  les  Caftors  peuplent  dans  un  pays,  comme 
Us  ont  peuplé  dans  l'Amérique  feptentrionale,  c'cft 
une  preuve,  que  ce  pays-là  eft  un  immenfe  defert: 
car  ce»  animaux  ne  peuvent  abfoiùmeut  former^  de 
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grands  afTembla^es  de  Cabanes  &  destlépubliques  quQ 
là  où  les  hommes  manquent,  &  où  la  Nature  aban- 
donnée  à  elle-même,  e(l  aufli  fauvage  qu'elle  peut 
l'ctre.      Voilà  pourquoi  il  n'y  a  peut-être  plus  dans| 
tout  l'ancien  Continent  une  leule  habitation  régulière 
de  Caftors:   ceux  qu'on  voit  le  long  du  Pont-Euxin,| 
fur  le  Rhône,  fur  la  Lippe,  fur  le  Khin,  &  dans  tant 
d'autres  endroits,    font  tous  folitaires,   terriers,  ou 
l'iunis  feulement  en  petites  familles.     Ces  bétes  font  fij 
dnngereufes,    dans  les  contrées  habitées,  àc  furtout 
dans  celles  où  it^flrdes  digues  de  des  gabionnades  lo 
long  des  rivières,  qu'on  met  toujours  leur  tête  à  prix, 
&  à  un  prix  plus  haut  que  celle  du  loup:    il  y  a  des 
provinces  en  Allemagne  où  l'on  paye  jufqu'à  onze 
écus  à  celui  qui  tue  un  Caftor.    Quoique  cet  anima! 
ne  pcche  pas  comme  la  loutre,  il  fait  de  fi  horribles] 
éégats,que  je  ne  fauroig  jamais  cru,  fi  je  ne  l'avois  vn;  i 
il  ruïne  les  fauflfayes  îfc  les  ofernycs,  ronge  les  pilotis,  | 
àc  perce  les  digues  les  plus  fortes  3  fon  inlHn£l  le  por*- 
te  toujours  à  inonder  les  terres  que  l'homme  tuche  de  1 
préferver  de  l'inondation.    On  conçoit  bien  après  cela, 
qu'il  ne  fe  peut  multiplier  que  dans  des  régions  dcfer-* 
tes  comme  l'Amérique,   où  les  Sauvages  ne  s'intéref-» 
foient  pas  du  tout  à  la  culture  de  la  terre,  ni  à  la  di-^j 
re6lion  dçs  rivières  dans  des  lits  fixes.  (^) 


'  (*)  Je  ferai  obferv,çr  ici  en  pçflHnt  une  choCe  affez  fingulic- 
^e  ;  c'eft  que  le  Caftoretirn  des  Caftors  d'Europe  eft  beaucoup 
nieilleur,  &  a  plus  de  force  que  c«lui  des  Caftors  du  Canada. 
finropaum  frteftantÎHS  Canadeufi  f  dit  Mr.  Linnœus.  Cela  pro- 
vient de  ce  que  nos  peupliers  &  nos  ikules  ont  un  fuc  moins 
iqucuH  qu'en  AméiiqyQ.  . 
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On'fent  ddnc'que  les  pays,  d'où  on  tire  les  pelle- 
teries, font  dépeuplés;  parcequ'on  ne  fauroit  th'ei* des 
pelleteries  d'un  pays  peuplé.  '     • 

Le  cafFé  &  le  fucre ,   que  les  Européens  font  croî- 
tre en  Amérique,  forment  deux  prodig^ieufes  branches 
de  commerce.       Ces  végétaux  ne  fe  lailfent  cultiver 
que  dans  des  terres  (ituées  entre  les  Tropiques,  ou  voi- 
fines  des  Tropiques  ;  les  Européens  étant  maîtres  de 
tout  le  nouveau  Continent,   ils  y  choifirent  les  meil- 
leurs terrains  pour  cette  culture  ;   &  comme  l'Améri- 
que n'avoit  ni  Cannes  à  fucre,   ni  Caffiers»   on  les  y 
porta  des  Canaries  &  de  l'Arabie.     Or  pour  qu'on  pût 
tirer  de  tout  ceci  une  preuve  convainquante  en  faveur 
de  l'excellence  dn  fol,    il  faudroit  démontrer,   que  le 
Caffé  &  le  fucre  de  l'Amérique,  font  fupérieurs  ou  com- 
parables en  qualité  à  ces  mêmes  produftions  crues 
dans  notre  ancien  Continent:    ce  qui  eft  bien  éloigné 
d'être  vrai.     Si  les  Turcs  n'avoient  pas  laifTé  chez  cwK. 
péril-  l'ag;riculture ,  &  tout  ce  qui  en  dépend ,  on  ne 
porteroît  pas  du  fucre  des  Indes  occidentales  en  Tur- 
quie, non  plus  qu'on  n'en  porte  à  la  Chine  ;  parCeque 
les  Chinois  en  font  eux-mêmes  d'excellent. 

Qu'on  examine  bien  la  nature  de  ce  commerce  que 
l'Europe  fait  avec  le  nouveau  Monde,  &  on  trouvera  : 

1.  Que  parmi  tous  les  articles  d'exportation  il  n'y 
€tl  a  pas  un  feul  qui  concerne  le  néceflaire  phyfique; 
car  le  produit  de  la  pêche  de  Terre  Neuve,  n'elt  point 
compté  au  nombre  des  produits  du  nouveau  Continent. 

2.  Que  les  principaux  artijcles  d'exportation,  com- 
me l'or,  l'argent,  les  perles,"  les  émeraudes,  la  coche- 
nille^ le  cacao,  le  tabac  &  Us  pelUtciieS)  ne  prouvent 
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abfolumcnt  pas  que  le  pays  d'où  on  les  tire,  foit  un 
excellent  pays.  .-       : 

3.  Qiie  tout  ce  qu'on  importe  en  Amcriquc,  con« 
cerne  au  contraire  le  néceflaire  pliyfique,  le  vêtement, 
&  les  befoins  qui  fuivcnt  immédiatement  les  premiers 
befoins,  &  qu'on  pourroit^appeller  de  féconde  néceffi- 
té  :  on  y  porte  des  farines,  des  falaifons,  du  beure,  des 
huiles  (*),  des  vins,  des  eaux  de  vie,  des  draps, *cte  pe- 
tites étoffes  de  laine,  des  chapeau?^,  des  bas,  des  foye- 
ries,  du  papier,  des  meubles,  des  uftenciles  de  fer,  du 
verre  fouflc  Se  coulé,  une  immenfe  quantité  de  merce- 
rie &  de  canetille,  du  tbé,   des  épiceries  des  Indes 
orientales,  des  toiles  blanches  &  peintes,  des  cotonna- 
des, &y  j'ui  prefque  honte  de  le  dire,  des  Nègres  ;  mais 
enfin  ces  Nègres  font  une  marchandife  auffi  néceffaira 
à  l'Amérique  que  les  farines  :   ce  pays  eft  fi  mauvais 
qu'il  faut  y  aller  vendre  des  hommes,   &  y  faire  à  la 
Nature  humaine  le  dernier  des  affronts.    Cette  denrée 
cft,  comme  on  peut  bien  le  croire,  celle  dont  le  débit 
eft  le  plus  affuré  :  aufli  tout  le  commerce  interlope  ou 
de  contrebande  fe  fait  en  portant  fecrcttement  des 
Africains  dans  les  poffeflions  des  Portugais   &  des 
Kfpagnols,  qui  donnent  en  échange  des  articles  dont 
la  fortie  eft  prohibée.  Cts  Efj;>agnols  &  ces  Portugais, 
étant  à  la  fois  très-ennemis  du  travail  &  très-avides  du 
gain ,   n'ont  d'autre  induftrie  que  celle  qui  confifte  à 

(*)  La  quantité  de  grains,  de  farines,  de  viandes  falées  que 
l'Europe  envoyoit  en  Amérique ,  étoit  bien  plus  grande  avant 
que  les  Colonies  Angloifes  du  Nord  fuffent  fi  floiiffantes:  à 
force  de  cultiver  leur  terrain,  elles  font  parvenues  au  point  de 
faire  des  envois   de   denrées    dans  l'Amérique  méridionale. 

C'ad  )â  la  m-aiiiîaf-  nae   irnrc    ViniiânonAanr-a  Hoc  mormnnlr>C. 
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multiplier  le  nombre  de  leurs  efclaves.  On  dît ,  f  * 
les  Quakers  de  la  Penfilvanic  viennent  de  donner  ia 
liberté  à  tous  leurs  Nègres  j  je  n«  fai  fi  cette  nouvelle 
eft  vraie;  mais  je  fai  bien,  que,  fi  lesEfpagnols  ctoicnt 
forcés  à  les  imiter,  ils  mourroient  tous  de  faim. 

On  apper^oit  maintenant  la  (burce  de  l'erreur  où 
Ile  Critique  c(t  tombé  par  rapport  au  commerce:  il  n'a 
pas  fu  pourquoi  celui  qu'on  fait  avec  l'Amérique,  eft  fi 
1  avantageux:  tandis  que  celui  qu'on  fait  avec  les  Indes 
I orientales,   eft  fi  défavorable.       C'eft  que  l'Amérique 
manque  de  tout,  pendant  que  les  Indes  orientales  ont 
un  immenfe  fuperflu :   ainfi  on  conçoit,   que  les  pro- 
duftions  du  terroir  (k  des  manufaèlures  Européennes, 
[qu'on  reçoit  en  Amérique  par  nécefiité,   ne  font  pas 
[reçues  aux  Indes  orientales.  Pe  là  il  arrive  que  l'Euro- 
[pe  envoyé  dans  les  feuls  établiflemepts  de  l'Amérique 
lEfpagnole  tous  les  ans  pour  cinquante  millions  de 
[produftions  de  fon  terroir  &  de  fes  manufactures ,   & 
[pour  une  fomme  encore  pius  confidcrable  dans  les  étff- 
Ibliflements  du  Nord  de  l'Amérique  :   tandis  qu'on  ne 
[peut  négocier  à  la  Chine ,   au  Japon ,  aux  côtes  de 
ICoromandel  &  du  Malabare ,   qu'en  foldant  en  argent 
Icomptant  les  exportations  qu'on  en  fait;   ce  qui  eft 
|unc  opération  deftrudive. 

Comme  il  faut  fournir  l'Amérique  de  tout,  on  com- 
prend, qu'on  gagne  fur  tout  ce  qu'on  lui  fournit,  & 
ju'on  attire  infenfiblement  fon  or  de  fon  argent.  (*) 

(*)  La  quantité  d'or  &  d'argent  que  les  galions  &  les  flot-  • 
llilles  apportent  de  rAmérique,   diminue  d'année  en  année,  & 
Diminuera  de  plus  en  plue,  comme  on  peut  ail'ément  fo  le  figu-  ' 
fn-j  de  forte  quà  cet  ég*ïd-là  le  coinmerce  des  Européens  en  '* 
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Si,  par  une  efpece  de  miracle,  TAmérique  parve< 
\  noit  tout  à  coup  à  avoir  des  manufa£lurcs,  des  tenes 
bien  cultivées )    des. cultivateurs  indigènes,  de  bons 
beftiaux,  de  bons  vignobles,  le  commerce  qu'on  fait 
avec  elle,  toniberoit  à  peu  près  des  trois  quarts.  La  di- 
fette  des  matières  œuvrées,  de  betyicoup  de  produélions 
naturelles,  &  fur-tout  d'une  population  ruffifante,  fnit 
de  l'Amérique,  politiquement  parlant,  le  pays  le  plus 
malheureux  du  monde;  «ar  par-là  il  eft  entièrement  à 
la  diicrétion  des  étrangers.  Suppoibns  que,  par.  un  nu* 
tre  miracle,  on  ne  pût  plus  trouver  la  route  clu  nou* 
veau  Monde ,  ^  que  tout  commerce  avec  lui  cç^Jt; 
Alors  on  verroit  clairement  lequel  dt  le  meilleur  pavs, 
ou  notre  Continent  ou  l'autre.      D'abora  la  truite  des 
Kcgies  ^tant interrompue^,    les  colons,  faute  de  bras, 
flbandonneroient  leurs  plantations  :    les  huit  ftiitlions 
^d'£fpagnols<&  de  Portugais,  créoles  <!(:  autres  qui  font 
en  Athérique^  faute  àv  recevoir  des  étoffes  d'Europe, 
Iroient  nuds  pendant  les  premières  années:    leur  or 
tomberoitau-deffousdela  troifîémc  partie  de  fa  v^« 
leur  actuelle ,  &  la  moitié  mourroit  de  faim.    Tout  le 
Brefily  où  on  ne  fait  pas  une  livre  de  fucre  fans  em- 
|)loyer  la  main  d'un  Africain,  tomberoit:  dans  l'état 
îauvage  où  Cabrai  le  trouva.  ^ 

Amérique  eft  âufli  ruineux  pour  elle  que  celui  de  l'Afie  pour 
l'Europe.  On  voit  fouvent  à  Cadix  décharger  des  lingots  d'or 
d'un  vaifteau  venu  du  Pérou  t  fur  un  autre  vaiHeau  qui  part 
pour  les  Indes.  Cet  or  ne  fait  que  puifer  par  l'Europe,  &  n'y 
reviendra  jamais,,  finon  par  une  révolution,  dont  il  n*y  a  pas 
encore  d'exemple.  Cependant  plufieurs  calculateurs  évaluenc  à 
un  million ,  çinq-cchts-mille  livres  Sterling  la  valeyr  du  métal, 
que  les  Indes  orientales  reçoivent  tous  les  ans  par  les  navires 
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Il  n'y  a  précirément  que  les  colonies  An^loifès  de 
Terre-feiinc,  excepté  la  Virginie,  qui  pouiToient  refour 
tenir  ;  mais  le  défaut  de  certaines  manufi^éiures  les  in- 
çommoderoit  extrêmement  pendant  les  premières  an 
nées.  Quant  aux  isles  qui  ne  cultivent  qu'avec  des 
Nègres  qu'il  faut  fans  celTe  recruter,  on  conçoit  ce 
qui  leur  arriveroir.  /,'>  j,.,»,  ,-vfM'  / 

L'Europe  au  contraire  refteroit  exa^ement  dans 
le  miSmc  état  oik  elle  fe  feroit  trouvée  avant  cette  ré« 
volution  s  parcequ'elle  n'employé  pas  au  travail  de  Tes 
fabriques ,  ni  à  la  culture  de  ft^s  terres  des  bras  étraut 
gers ,  mais  Tes  propres  bras.  Il  réfulte  de  ceci,  que 
l'Amérique,  vu  le  bcfoin  qu'elle  a  de  l'Europe,  ne 
pourroit  s'en  détacher  entièrement:  la  Politique  l'ii 
liée  par  (ant,-de  chaînes,  &}^  Nature  l'a  encore  liée 
pai-  tant^e  chaînes,  que  Ton  entière  indépendance  e(| 
une  choiç  moralement  i|iqg9(|^f  ;  ,n;iais  c^^^^^ 
plus  ave;ç  |e  teit^ps.        •'.,>.%  ,:.(,. 

Quand,  ^prèscela,  09  veut, découvrir  le  véritable 

principe  de  If  fqi()lelle  4v^  nouveau  Monde,    on  I0 

trouve  d^s  fa  dépopulation,  d^ns  le  befoin  qi;'il  a  de 

Nègres ,   d^S  le  beibin  qq'ont  les  colonies  Angloife* 

d'Allçman^ls,      On  peut  niettre  eh  fiût  que  l'Anjrle» 

terre  ^  ^iijç,   en  di^écents  temps,  du  Palacinat,  de  lu 

Souabe,   d^  la  Bavière,  d«s  Ele£lorats  EccléHaftiques, 

[plus  de  cinq* cent ^ mille  hommes  pour  ies  établiffe- 

I  ments  d'Amérique.  Mitre Iberger  ^tant  à  Philadelphie» 

|eni750)  51,  52*53)  affure  que,  pendant  fon  fëjour, 

lil  oiriva  dans    cette  feule  ville  vingt -quatre  «mille 

I  hommes  achetés  en  Allemagne,,  pour  être  appliqués  à 

'U  çultur*  des  lerrcs  en  {^enlilyaa^.    ,';^;:t|  s;    vmmj 
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-^  n'y  a  quelques  années  que  lû  Bûvicre^  d'atitrèi 
Etats  ont  fait  des  loix  extrftnemcnt  rigoureufes  pour 
empêcher  ces  émigiaridrts ;  &  il  paraît  que  l'Angle- 
terre tidié  aujourd'hui  do  recruter  en  SuilTe  pour  Tes 
cobnie»;  mais  fî  la  Suiffc  ufe  de  la  même  précaution 
que  la  Bavitffei,  il  eft  difficile  de  favoir  bù  l'on  pourra 
trouver  des  Colons  dont  on  a  encore  (i  befoin:  lorsquo 
Mr.'Elliot ,  qiii  û  fuccédé'  à  Mr.  de  VûUdrcuil ,  dans  le 
GouVcrnerttcrit  du  Giinàda,  étoît  en  Europe,  il  dilbic 
qu'il  falloit  tout  au  niôins  cent -mille  hommes  pour 
commencer  à  peupler  lé  Ganadti  ;  &  lu  Gour  de  Lon- 
drés  fin t  alors  difFcrcntes  rtiefiirèfs  jptour  le  procurer 
cette  iûmnled'émigi'atîts»  fails  qu'on  f^uilTe  iiivoir  ifi 
eUe  y  a  i-éuffî  ou  noni^*^"^'**^  -  vtifjrb  ^-r^  ^^,6^ 

"''On  aibuvent  agité  en  Angleteh-e  cette  ^ueflion: 
kf  Cùîtynks  de  ^Amêriqiie  fi*ont  -  elies  pas  occnfionné  quel- 
que  âêpopulimon  dans  la  mère,- patrie?  CeuJf  qui  foute- 
iioient  l'affirmative,   étoicnt  bientôt  défabùfés  par  les 
câl'culriiiêmè?  qu'on  leui*  mettoitToUs  lés  yeux.   Mais 
fî  on  alloit  chercher  les  colons  en  AHeniagne ,  il  eft 
bien  ûiCèût  voir  que  la  métfopolcn'ciifbufRiroit  rien: 
tandis  :^j|le  l'Eipagne  '&  le  Portugal  fe  font  dépeuplés 
parleui-i  colonies.    '  I!  ti'eft  pas  même  perrtiîs  à  un 
étranger  de  s'embarquéi-  pour  le  Pérou  fur  un  vaifîeau 
i^fpagnol  :  c'^eft  juftemcnt  faire  le  contraire  de  ce  qu'il 
falloit  faire;  mais  les  Pluffances  minières,    font  tou- 
jours jirtûu  (es  &  défiâmes.        v,i    '^Jp     ;       f^Jri 
<..<,$-  On'  a  obfervé,  <lans  les  ÈécherchesPlnhfophiquest 
-^quc  ks  Néga's  efdijvëô  lie  peuplent  pas  beaucoup  en 
^Améi'iijuei'ptoisqu'on  eft  (i  fotïvent  contraiiiit  de  les  re- 
cruter:   ia  même  c»6&  r/arxive  pas  daos  la  même 
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brûportîon  fiux  familles  AUemancTcY,  '  conduites'  ou 
nou\reau  Mond«^  mais  i|  «(k  eat«if]|  qu'elles  ne  propa- 
gent pas  en  laiibn  de  leur  nombre i  Se  que  la  deftnic- 
dôri'btiia  r  ortaliré  cft  parmi  elles  fdùs  ^andc  qu^éil- 
leurs:  le  changement  de  cUmat^  lin^ifere,  enlèvent 
beaucoup  d'individuuj  kdélefpoir  en  enlevé,  ^,  com- 
me dit  MIttelberger,  on  n*y  fait  pas  grand  cas  de  k 
vié'<lXin  1it)mme  ;  ïVôtceque  la  »rt«nieie  qii'o*»  eïMpleyc 
poar  fe  les  procurer,  les  avilit  au*  yeux.de  ceux  à  qui 
ils  ft  Vendent.  [le$  peifonnes,  qui  fc  croyent  en  drok 
de  pouvoir  dunner  des  avis  aux  étiiigi'ojits  d'Alle- 
magne, lieur  ont  fouveni  repréfpnté,  &  môme  démon- 
tré jufiju'à  l'évidence .  qu'en  cultivant  bien  là  terre  oilk 
le  Ciel  les  a  fait  naître,  ils  feroiènt  plus  heureux,  ou 
moins  à  plaindre,  qu'en  allant  cultiver  la  ten-é  de 
l'Amérique  i  mais  on  éblouît  cet  infortuné*  pdr  des 
promeffes:  ils  ouvrent  les  yeux  quand  il  ne  leur  ini* 
poite  plus  de  voir  :  ils  doivent  aloi-s  fe  foumettre  à 
leur  forx,  t)U  furm*Dnter  leur  fort  par  le  déff^fpoir. 
Cependant  s'il  y  dvoïc  encorei,  dans  le  SaUzboung,  de^ 
Evéques  auili  intolérants  queFirmian^  je  ne  fai  pas 
il  après  tout,  il  ne  vaudroit  pas  nri eux  être  dans  la 
|Penfilvanie)  que  dans  le  Saltzbourgi  ,.   ,.c.,ui 

On  conçoit  maintenant,   qu'aulfi  longtemps  ^c 
Ih  population  fera  ii  foible,    &  principalement  dans 
|r Amérique  méridionale,  ce  pays  reftera  dans  la  dé* 
pendance  de  l'Europe ,  qui  tû  maîtreflfe  des  cotes  dé 
f'Afrique>  la  pépinière  des  cultivateurs.  •ù^^i.,»;àiV><j«i 
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»  ?jLi'Auteur  des  Recherches  Philofophiques  a  dit,   qii'au- 

î  ^çun  peuple  de  l'Ainét'ique  n  ©toit  véritablement  poli- 
*jcé«  I  Qui  croiioit  qu'une  pareille  propofition  eût  exer- 
'-ce  là  critique?   Qui  croiroit  qu'une  pareille  propofi^ 
J  l' tion  eût  pu  être  révoquée  feulement  en  doute?  (*) 

^,  '  „  Ariftippç ,  ayant  fait  naufvage,   nagea  &  aborila  | 
V      ^fe  au  rivage  prochain  :  il  vit  qu'on  avoit  tracé  fur  le 
'„  fable  des  figures  de  Gcon^étrie:  il  fc  fentit  ému  de 
';i,joie,  jugeant  qu'il  étoit  arrivé  chçz  un  peuple  Grec,| 
'<yjk  non  chez  un  peuple  barbarQ<9?yy«i  ^ttroifril' 
;^1^^'», Soyez  f«ul,  &  arrive»  par  quelqu'accident  ehezl 
'    "^j»un  peuple  inconnu;    fi  vous  voyez  une  pièce  de 
^^,  monnoye,  comptez  que  voui»  ^tes  arrivé  chez  un| 
,    ^  ^i,  peuple  policé,"    EfprM  des  Loix,  Liv.  ig.  C.  i6, 
Vi.     ÂinfiDom  Pcrnety,  pour  être  d'accord  avec  lui- 
tifnéme,  auroit  dû  ou  ne  pas  parler  du  tout  des  mon* 
noyés,  ou  prouver  que  lc9  Américains  en  connoif-l 
fotent  l'ufage.      Mais  ^  convient  que  ces  peuples 
n'ont  jamais  eu ,  Hc  qu'ils  ne  veulent  pas  encore  avoir! 
de  moDiioyes.      De  tout  cela,    il  infère  qu'ils  footl 
fupérieurs  aux  Européens;   pendant  qu'il  falloit  in-l 
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(•)  On  peut  voir  dai^is  U  Diflèrtation  de  Dom  Pernety  ai«| 
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ii^i'ér  (ju'ilà  ont  toujours  été  &  qii'ils  font  encore 
barbares*  "     .  '»^«i>>*^on!î»irf*|[^k»U 

Pourquoi  voulez-vou$,  dit 'Ht  que  ceux  qui  n'ont 
pas  befoin  de  monnoyes ,  s'en  fervent  ?  C'eft  juftç- 
ment  parcequ'ils  n*en  ont  pas  befoin,  qu'ils  Ibnt  barba- 
res. Cela  eft  H  clair,  que  je  n'infifterai  pas  davantage 
U-deiTus.  Le  pafloge  de  Mr.deMontefquicu  dit  tout.<x 
méffei'Sj  Tgfli^  meartittt  centimanus  Gyor^^-^'*yy%'^^ 
.:a  iû^fk   $entiti$iarum.         yxif:  ir^tm^i^-i'^i4iiit-4'^i^^:i!^mi^- 

Q^iand  on  fc  tl-ompe  fur  un  fait  important,  on 
tombe  dans  autant  d'erreurs  que  ce  fait  a  de  confé* 
quences.  Le  Critique ,  après  avoir  dit  des  chofes  iî 
peu  réHéchies  fur  le  défaut  de  monnoye,  en  conclud 
que  \eé  Sauvages  de  TAmériquc  méprifein  l'or  &  l'ar- 
gent, par  le  même  motif  que  beaucoup  dePhilofophes 
l'ont  ttiéprifê  :  érifuite  il  met  Socrate  &  Bias  en  paral- 
lèles avec  les  Caraïbes  &  les  Topinambou3f.  Mais  en- 
core une  fois,  e'cil  tout  confondre,  c'eft  confondie  la 
plus  fubiiine  fagclTe  avec  la  dernière  (lupidité. 

L*or  Se  Targeiit  ne  font  pas  des  ritheffes  pour  les 
peuples  qui  n'ont  pas  di:  monnoye  :  ils  méprifent  ce 
dont  ils  ne  faurbient  jouir,  tdut  comme  les  bétes; 
mais  les  objets  dont  ils  peuvent  jouir,  foit  par  un  effet 
de  lilui-  imagination,  foit  par  un  effet  de  leurs  befoins^ 
ils  les  recherchent  avec  la  même  avidité,  avec  la  mê- 
tne  inquiétude  que  les  autres  hommes  recherchent  des 
richedes  ^'une  autre  nature.     ■^;v*  Jf^r  «f  t  «n^^»*-  *^ww« 

Le  vermillon,  le  minium,  les  petits  mii^irs ,  les 
pdgnes,  les  cifeaux,  la  verroterie,  les  petites  clochettes, 
les  braffeiets  &  les  colliers  de  rafliide,  tout  cela  entre 
dans  k  luxe  des  Sauvages:  ce  font  là  les  objeis  de  leur 
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cupitUté  :  ç  cft  cela  cjiiji  fait  ve«d:i'f.ii|u  <;;araj[bçjfpn;iife^ 
On  leiiv  poi'te  de  telles  bagatelles  pour  de  .g;i-{iiïâiss; 
(bmmes,  &  «ne  partiç  du  comE^çrce  4«Xi<^^wnçv^oiî- 
£(le  en  la  feule  i^Ûade  qu'on  debitç  aux  $auvsig«S  de* 
l'AméiiquQ,  qui,  pow-ocquéiiirocçft'wtîfeeflès,. donnent} 
lfi,urs  plus  belles  pçilQtciies,  ^ , S'ils  pnyitm  i\  <jh*r  desi 
chofes  qui  n'emi'eot  que  dans  leur  parure  barbaie,  oiii 
peut  bien  s'im^iginer.  ce  qu'ils,  dpnnent.  en  écliang© 
contre  le  tabac,  Teau  de  vie  &  las, liqueur j.fpirîtueufèsv 
pîWir,  lefquelN  iU  fe-  vendraieB|;.euïf-niéiTJi9«jrw|n:MS; 
ceux,,  qui  achètent  Ses  peUeteiÀes^,;  jç^e;  vewlent  pas,  \ 
tiehcter  des  Sauvages.  , . •.  ^,?j,}^.,:-fj  U:-y^Ui>i^^ 
|ji  Si  ces  Bai'bar^Sfr  fncfbifbkf^Ui^  ^IcbeiFes  '^nr.M 
ftrmcipe  de  Phil9fiphi<^  •>  cpmme  le  Ciitique  le  dit,  au-^ 
roient-ils  j&mais  vendu  leur  pagr*  aux^iEuropce»^?  ies; 
Chouanons  n'pnt-iliS  pas  kidignement  vendu  d'imiï^çn- 
fèis  terrains  au:<^kArGuilLauin,e;Fen.?  (|ui  les  a  eiu;^ 
fi  botn  marché  qu'il  rv a jâinaiâ;  pTé  due  le  pe^jq^'it 
avoit  donné.  }M\h  m'objeéiera-t-on,  ces  Sauvages  ont 
eu'  grande  rai^Ton  de  vendie  ce  qu'on  leur  auroiripris 
<âe  force.  Envéfité,  c'eft  pai'kr  comme  Sepûlvedaj 
flans  fon  abominable  livre  De  jufiis  .hlli  çaufis  adv^vfus, 
Indoi.  D'aboiîd  je  doute  que  Guillaume  Pen  eOt  jjpmais 
pris  p^r  force  aux  ÇliouancMi«  une  lieue  de  t^rçiais.; 
masi  les  Aoiéripains  font-  ils  poi^rcela  excufablqs  ^'kf 
voir  vendu  leur  patrie,  qu'ils  de-voient  pluiôr  leJaiflek* 
ravir  mille  fois  que  vendre  uiie  fois? ,  N'eft-ce  .p^nt  la 
maxime  de  l'homme, de  mourir  ppur  fa  patri^?  JÇfl'Ce 
donc  Une  chofe  .bien  commune  de  mettre  fa  teri^e  '»&* 
tàle  à  une  honteufe  enchère  ?  Il  ne  faut  pas  étcepour 
"'^  innjl^ç^  mai»  ftupi^jif  "^^^  '    -  '^         '' 
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cmxtïù^  qu'pn  fait,  nul.  On  a  beau  dire  que  ces  Sau- 
vages-là ayoient  de  grands  terrains:  oui  fans  doute; 
mais  des  peuples  chafTeurs ,  fuivant  un  calcul  fort 
jullc,  ont  précifcment  befoin  de  huit- cents  arpents,  U 
où  un  peupjie  cultivateur  q  befoin  d'un  denii-^ arpent: 
un  demi -arpent  labouré  rend  en  grains  ce  que  buit- 
cents  arpents  rendent  à  peine  en  gibier:  U  faut  donc 
que  les  peuples  chailëui'S  ayent  de  grands  terrains ,  & 
ks  peuples-  pufteurs  des  tei^rains  moins  grands:  les 
peuples  cultivateurs  peuvent  vivre  fur.  le  plus,  petit 
terrain.  Tout  cela  e(l  conipenférou  plutôt  tout  cela 
eft.  réglé  fur  la.  mefure  du  travail,  (f)    rvic'-i» 

La  Compagnie  Ang)oife  de  la  Haye  deHudiôn  nai- 
te  année  par  année  dixiniUe  peaux  de  Caflory  que  les 
Américains  chalTeurs  viennent  apporter  à  fes  fadories, 
de  cent-çjnqii.intc  liçues.  dç:;loini  1»  ces  Ani^ricaifl» 
inépri fuient  les  richefles  par  un  principe  de  Philofophie, 
comme  Dom  Pernety  le  précerid  «  il»  refteioient  dans 
leurs  cal:)9nes  4^- dans  le^rs  forêts.  Plus  4^n  ^commerce 
avec  eux,  &  plus  ils  rehauffent  le  prix  de  leur  marchan- 
dilè  :  il  a  été  un  temps  Câ  ils  donnoient  pne  peau  de 
Callor  pour  un  miroir,  &,.aâ^ellcmeiU  ils  veulent 
pour  une  peau  douze  i^iioi^^^^.  p^  quatre  bouteilles 
d'eau  de  vie...  ,,  ^^..^  i,;^  ^.,^,.,^^..  ,,,  h,  ^  ,     ... 

Je  ne  puis  fouffrîr  que  4^  voyageurs  ignorants 
comme  Struys,  &  qui  fayent jf  pein^  lire  Â:  ^cri4;e,  pro- 
diguent dans  leurs  relations,  le  titre  de  PhilofQpiie  aux 

*■'     '  '  ■!      ".■" II".    ■»■"       I      "   "  .V''.'  f  '*'"  "'"'  .■ 

(*}  Le«  AméricAtns  chaifeurs ,  après  avoir  vendu  tant  de 
terrain ,  &  perdu  encore  tant  de  terrain ,  dévoient  naturelle- 
ment devenir  cultivateurs,  &  ils  ne  le  font^pas^dcvenus  pour 

leur  malheur,  .^«.tmia m. >*>^îif|  ^fen^.a  '«ual  |»f*Si«i3a/iy     .• 
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Sau^ges  de  rAmérique.  J'ai  lu  une  de  ces  mauvaîfèi 

relations,  où  lé  compilateur,  pour  prouver  que  ces 

•  Barbares  ont  une  bonne  Philofiphie^  cite  en  témoigna- 

;  ge  riioquôis  qu'on  amena  en  France  en  1666.  Il  n'ad- 

I  ihira  pas  Verfailles;)  mais  il  admira  beaucoup  la  bouti- 

\  que  d'un  rôtiflfeur  à  Paris  :  il  y  tomba  fur  les  viandes 

I  avec  une  avidité  incroyable,  &  on  ne  put  jamais  le  tî- 

\  rer  de  cette  boutique.  Le  comfMiateur  en  condud,  que 

j  cetiroquois  étoitPhilofophe:  il  eilimoit,  dir>il,  les  cbo* 

I  fês  utiles,  à  non  les  cho^s  iliutiles.'  A  cela  je  réponds 

j  qu'un  Loup  du  Canada,  en  eût  fait  tout  autant. 

r.^.     Les  Sauvages  de  l'Amérique  ne  font  ni  méchants, 

lii  Vei'Cueux;  mais  je  ne  fkurois  jamais  m'imaginer  qiie 

ceOx  qui  en  font  des  Phildfôphest  le  foient  eux-mêmes. 
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egle  générale  :  les  peuples  brigands ,  &  les  peuples 
fàuvages  exei'ceiit  niofpîtalité.  Le  Critique  penfe  que 
cela  eft  au  nombre  de  leurs  vertus;  mais  cela  n'eft 
^u'aù  nombre  de  l^ui^  befoins.  Les  peuples  errants 
ne  travaillent  point,  &  parcéqu'ils  ne  travaillent  point, 
ils  n^om^pafide  momioye.  Orcohime  ils  voyagent  fans 
avoir  de  môWnoyc,  il  fdUttiîfeti  Qu'ils  fe  logent  les  uns 
les  autres,  oU  plutôt  ils  fc  prêtent  mutuellement  très- peu 
de  choie,  ce  qj^'ils  donnent  n'eft  prefque  d'aucune  va- 
îcor,  &  ce  qu'on  leur  rend,  n'eft  prefque  d'aucun  prix. 
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O'eft  ainfî  que  les  Moines  mendiants,  qm'ibnrcen- 
fés  ne  rien  pofTéder,  exercent  continuellement  l'horpi- 
tnlité  dans  tous  les  pays  catholiques  de  l'Europe:  leur  " 
ardeur  à  faire  des  quêtes  eft  iî  grande,  ou  la  charité  à  ; 
donner  eft  ii  immodérée,  qu'on  leur  donne  toujours 
infiniment  plus  qu'ils  ne  peuvent  confommer;  de  for- 
te que  tout  leur  fuperflu,  qui  coniîfte  en  des  choies  co^  . 
meftibles  qui  ne  fe  confervent  point,  ei\  diftribué  aux 
pauvres  de  l'endroit,  ou  aux  gueux  étrangers  qui  vont 
loger  dans  les  couvents.    La  pareffe  de  ces  Moines  en-  « 
tretient  la  pareûe  des  pauvres  qui  ne  font  pm  Moines  : 
les  uns  ne  travaillent  point,  parcequ'ils  mendient  :  les 
autres  ne  travaillent  point,    parcequ'ils  mangent  les 
reftes  des  mendiants.   C'efl;  là  le  mal  du  mal  :  c'ed  in- 
troduire chez  les  nations  civitifées  les  befolns  &  les 
rcflburces  des  peuples  fauvûges,&  encore  ceux  des  peu- 
ples brigands.    En  Afîe  où  il  y  a  une  infinité  de  Pelé" 
tins,  une  infinité  de  Derviches,  de  Fakirs  Si  de  Moines 
gyrovagucs ,   on  recommande  fans  celfe  l'hofpitalité  : 
auHi  n'y  trouve-t-on  pas  des  auberges  ;  mais  des  caia^ 
venferas  où  il  n'y  a  rien.  Ceft  par  la  même  raifon  qu'en 
Efpagne  on  ne  trouve  pas  des  auberges  $  mais  des  hô- 
pitaux prefqu'auflivuides  que  les  caravenferas  deTAfîe. 
Tant  ileft  vrai  que  l'hofpitalité,   d'un  ii  grand  befoia 
chez  les  Sauvages,  n'eft  qu'un  manque  de  police  ailleurs. 
Les  MifHonnaires ,  qui  ont  fréquenté  les  Améri- 
cains du  Nord,  nous  ont  donné  une  bonne  idée  de  ce 
que  c'efl   que  rhofpitalitéj  parmi  ces  gents- là:     un 
Toyageur  y  entrera  le  foir  dans  une  cabane,  &  perfon- 
>iie  ne  s'en  inquiétera,  on  ne  lui  demandera  pas  même 
d'où  il  vient,  ni  où  il  va:  s'il  veut  s'approcher  du  fétu 
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il  faut  qu*tf  aille  s'y  aflfioiï  «ntre  les  Sauvages  &  leurs 
chiènis,  couchés  pélei-mélc  par  terre  :  perfonne  ne  iè  It- 
ve  pour  lui  faire  place.   Quand  la  fagamite  &  les  vian- 
des font  cuites,  on  les  fert:  chacun  va  y  prendre  ce 
qu'il  veut  &  mange  à  part,  fuu  cuiqtte  menfa  (*):   le 
voyageur  y  cherche  fa  portion  tout  comme  un  autre, 
fans  qu'on  s*cn  informe  :  après  le  ibuper,  on  fc  recou- 
che encore  autour  du  feu,  &  on  y  paflfe  la  nuit.      Si 
l'étranger  refte  un  jour  ou  deux,  on  ne  s'en  inquiète 
pas  encore;  mais  dès  qu'on  s'apperçoit  qu'il  féjourne 
plus  lonptfmps,  on  reconduit,  &.  on  lui  monae  une 
outre  cabane.    Ceci  efl:  bien  dans  les  mœurs  d'un  peur 
plé  errant,   où  l'on  fuppofc  que  l'hofpitalité  ne  aoii 
pas  s'étendre  au-delà  du  temps  dont  des  voyageurs 
ont  bcfoin  pour  fe  rcpofèr  :  cette  hofpitalité  n'eit  donc 
pas  celle  que  les  Romains  cxcrçoient  à  l'égard  de  leurs 
«mis.       Chez  les  peuples  civilifés ,   les  affaires  pour 
Iclquelles  on  voyage,  exigent  fouvent  «n  long  féjoui*: 
,  chez  les  Sauvages,    on  n'a  point  d'affaires  qui  exigent 
«n  long  féjour :  unHuronqui  eft  àlachaffe,^  un 
Tartare  qui  cft  en  couvfc,    ne  s'arrêtent  gueres  au- 
ilclà  d'une  nuit  &  d'un  jour  dans  le  même  endroit* 
.".  "^  ftji%  Miflîonnaires  ne  fauroient  affez  nous  dépein- 
dre les  incommodités  qu'on  fouffre  en.  logeant  chez 
les  Sauvages:  leurs  mets  font  bondir  le  cœur:  leuis 
huttes  font  toujours  remplies  d'une  fumée  infupporta- 
blc  :   les  chiens  y  foulent  les  gents  qui  couchent  à  ter- 
"  re:  ceux,  qui  n'ont  pas  encore  fommeil,  chantent,  prenf 
nent  duSabac,    ou  fe  font  entr'eux  des  contes  en- 
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tiuyçux  jufqu'à  ce  qu'ils  s'endorment  (*).    Quand  iï^y 
furvient  quelque  allarmc  pendini  la  nuit,  ils  délogent   ' 
tous  dûws  le  plus  profond  (ilence,  fans  avertii*  le  voya» 
geur,  fans  même  réveiller:,  le  matin  il «ft  bien  éton-.< 
ne  de  i:e  pas  trouver  une  ame  dan»  tout  le  hameau.- 
Chez  les  Sauvages  du  Nord  de  l'Amérique ,  qui  font 
continuellement  en  guerre  avec  leurs  voifins,  ces  allar- 
mcs  fe  donnent  fouvent:   car  parmi  eux  il  cft  prefquc 
toujours  ;queitiun  de  le  fui-prendre  les  uns  Jes  autres 
avant  la  pointe  du  ;jur;'&  ceux  qui  fç  laiffenc  fur* 
prendre,   ne  refirent  jamais,   quelque  grand  que  foit 
leur  nombre,  ik  quelque  petit  que  foit  celui  des  afl*ail- 
lants.       Parmi  les  Tartar^s  on  n'eft  pas  fujet,  dit-on, 
fl  de  tels  inconvénients i  car,  quand  il  y  a  quelque 
chofe  à  craindre  de  ,1a  part  de  remicmi,    ils  met- 
tent Jeurs  hôtes  fur  Je:ur S:  chevaux  )  &  les  emportent 
avec  eux«;tjf.^^,  -qn^oij  '5nu{  vi^^diîi  tic*  -^'ïb't'^  tjv s'-'^iê^ 
Comme  les  peuples  fauvages  ne  peuveùt  féjourner 
fo  t  avant  dans  les  terres  où  il  n'y  a  point  de. rivières; 
èi.  comme  ils  doivent  néanmoins  traverfer  fouvent  ces 
defcrts,  ils  fuppléent  à  l'hofpitalité  par  les  poudres  nu- 
tritives:  nos  anciens  Sauvages  d'Europe  connoiflbient 


Ç)  Mr.  Adanfon  dit,  que  les  Nègres  du  Sénégal  fe  font 
jfiufli  le  ibiv,  dans  leurs  huttes,  des  contes  julqu^  ce  qu'ils 
s'endoi ment  tous  vers,  minuit  ou  deux  héurqs.v  On  croit  que 
les  Maures  ont  apporté  cet  ufage  en  Efpagne,  ^  que  c'eft  là 
lrorigii.c  de  ce  que  le?  Efpagnols  nomment  des  l^otivclles- ,  qui 
l'ont  de  véritables  contes  à  dormir  debout:  auffi  voit- on  dans 
leurs  Romans  que  h  narration  de  ces  nouvelles  cft  ordinaire- 
mzm  interrompue  à  l'approche  de  minuit,  &  recommencée  le 
lendemain.  Comme  tout  cecied:  dans  les  mœurs  d'un  peuple 
pirciTeux  que  le  travail  n'endort  pas,  tout  ceci  doit  aufli  être 
idans  les  moeurs  des  Sauvages. 
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Àuffi  très -bien  Tart  de  préparei*  céS  j^ottàrës,^*"  Vînfi 
qu'on  le  voie  par  un  paHage  de  Fabréviateur  de  Dion 
Cnflius»  lorfqu'il  parle  des  Bretons  :  ils  préparent^  dit- 
iU  «n^  certaint  nourriture  fi  propre  à  foutenir  lesforcest 
(jtiaprh  en  avoir  pris  en  quantité  égale  à  celle  d'une  fève  y 
ils  ne  fentent plus  defaim^  ni  defoif.  (*)  sii..:ikii^!v:j.,f%fii^^ 
)r^/'<  J'avois  d'abord  cru  qu'il  étôit  impolfiblè  aujour- 
d'hui de  favoir  de  quoi  cette  poudre  des  anciens  Hrc 
ton  étoit  compofée;  mais  je  l'ai  découvert  dans  hSco- 
tia  illuftrata  de  Sibbaldus ,  qui  nous  apprend  qu*on  la 
faifoit  du  Karemyle^  qui  eft  une  elpece  de  truffe  noire 
ik  ronde,  dont  lesEcoflbis  modernes  fe  fervent  encore 

1 

aujourd'hui  pour  le  m6me  ufage.  Or  il  me  paroît 
que  le  Karemyle  des  Ecoflfois  n'eft  que  le  Lathyvus  ra* 
âice  tuherofâ,  efculemâf  d'où  l'on  tire  un  aliment  extrê- 
mement compaâe,  Se  que  Sibbaldus  a  pu  prendre 
pour  une  cfpece  de  truffe  :  je  ne  doute  nullemei^t  que 
lu  poudre  nutritive  qu'on  en  pofurroit  faire ,  né  rem- 
portât fur  toutes  celles  dont  la  compofîcion  e(l  connue 
iufau'à  nréfènt.  ■■-■<^*'*^***^''*-'v^'^'^-'*''f''f'»^''^t<^i^ 

Tant  il  cfl  vrai  que  les  Sauvages  ont  eu,  dans  tou! 
les  temps  Se  dans  tous  les  pays,  les  mêmes  befoins  à 
les  mêmes  reffources. 


■V*.^#J*l  .J.**»*»* 


,. ,.  u.l^ 


■y^r-^^/T  i^^ 


(*)  Voyez  Jean  Xiphilin»  delà  tradHilion  d»  Prêfident  Cm» 
fin,     Pag.  40S*    ,:^.:.,.:^:-:.^,4- -;:.-.-■.•  ;-    ■:--.-:,^i-  .■^i.:^--4,'-:^ 

i    èk-'^:  f'ii'^  *■)î:3Jiy^.;^■k£(^;'!^  '5^  {'•';î;i''ï{iïr'  •^■'•i^^*)' \*M'<fm'.i 
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CHAPITRE      XXVII. 


Dm  dèfyifi  des  mots  numériques  chez  ks  Américains* 


:»r?a''W  r* 


j^'iÇi^-i«t:>-^. 


i 


L'   *-'*■•''   f  ■  -  ■        '■ 

e  Critique  a  beaucoup  dinerté  fur  les  mots  iiumcii- 

qucs  (*):  il  tâche  de  prouver,  que  le  défaut!  de  ces 
mots  n'elt  pas,  dann  les  Aipédcains ,  un  effet  de  leur 
ftupidité  y-comme  l'Auteur  le  dit  :  il  prétend  enfuite 
que  ces  peuples  font  de  grands  copiptes  en  fe  fervant 
de  leurs  doig;ts ,  de  cailloux,  de  noix,  ou  de  cordons. 
Mais  coojimfnt  eîl-U  poflible  qu'il  n'ait  pas  mieu]^ 
faiÇ  1^  point  de  U  difficulté  ?  qui  fe  réduit  à  ceci. 

Les;  Ain^^'^cains  ne  faventpas  compter  jufqu'à  vingt 
fans  employer,  continuellement  des  lignes  matériels  ou 
repréfentatifs  pour  fuppléer  aux  idées  des  valeurs. 

Le9  pqiples  de  notrç  Continent  comptent  des  mil- 
lions' fans  employer  des  (ignes  matériel^. 
tn7oP'^^  à  un  Américain  iès  infhumems  ;  &  il  ne  fatt* 
ra  plus  comjuter  au-delà  de  trois:  il  n'aura  aucune 
idée  de  la  valeur  de  mille,  hormis  qu*on  ne  la  lui 
mointre  par  des  objets  fenfibles  jufqu'à  la  nûlliém? 
unité;  a^n  d'exciter  eq  lui  autant  d'idées  qu'on  lui 
fijit  éprouver  de  fenfations.  5:jii|?,r4ajfmT 

^e  Critique  s'imagine  que  U  difficulté  ne  concer^ 
ne  que  le  défaut  de  mots;  mais  elle  concerne  bien 
plus  le  défaut  de  conception;  &  cela  elt  Ç\  clair,  que» 
fi  ces  Barbares  avoient  4«s  notions  précifes  de»  valeurs 


(*)  Dans  ià  piirertation  d<9uisla.page  16;^  lufqu'à  tjf^ 


''".i 
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numéialei) ils  âiiroieht  inventé  les  termes  pour  lés  ex* 
piimcr»  aufli  bien  que  nous.  Qv  comme  iU  n'ont  pas 
inventé  ces  termes»  il  s'enfuit  qu*ils  n'ont  pas  eu  les 
notions  requifes  pour  cela.  C'cft  une  vémàfh>e  (lu- 
pidité.  .     ,  . 

Le  Critique  s'imagine  encore  que  nous  aurions  pu 
nous  pàfl*er  d'inventer  des  mots  pour  compter  au-  délit 
de  dix,  puifquon  auroit  pu  dire  trois  foif  dix  ^  au  lieu 
de  tfctîte^  comme  les  Sauvages.  Oui,  lî  nous  n'avions 
pas  de  grands  comptes  à  faire;  mai»  quand  il  l^'agit'da 
mille I  million,  milliar,  il  faut  nécéiraircmerit  des 
termes;'  firtisf  quoi  on  feroir  réduit  à  employer  fans 
cedei  les  (îghes  matériels,  <*  alors  nous  n'aurions  fui 
les  SauVagss  aucune  fupériorrté  ;  mais  coriime  nous 
avons  cette  Supériorité  fur  eux,  il  faut  avouer  que 
nous  l'avons ,  &  ne  pas  difpu^er  fur  des  chofes  incon* 

-^    Le  Critique  i*JmaglilVcfiC6]('e  pouvoir  Juftffier  les 
Américains,   en  alfurant  que  pour  faire  Hos  calculs; 
nous  n'omployons  que  dix  lignes,    ou  dix  notes 
d'Arithmétique  écrite;    mais  qu'importe  le  nombre 
des  chiffres  dont  nous  nous  fervons?    puifque  nous 
avons  des  mots  numériques  pour  compter  une  fbmme 
quelconque;  &  que  les  Américains  n'ont  pas  des  mots 
numériques.       La  différence  qu'il  y  8  entr'cux  & 
nous,   eft  telle  qu'ils  doivent  chiffrer  lorfqu'ils  comp- 
tent jufqu'à  vingt ,   Se  que  lioùs  comptons  fans  chif^ 
frer  ;  nous  n'employons  nos  notes  d'Arithmétique,  quel 
quand  nous  calculons  :  car  hors  de  l'opération  du  cal- 
cul, nous  pouvons  écrire  nos  mOM  numérises  louc 
t^onune  nous  les  prononçonj.'^  noaj..'2i'liAl  w  t<^î{  C> 


,   *..    . 
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Nous  vbyôliï' j^or  uft' pafTage  de  VitmVe  «  de 
quelques  outits ,  que  les  Aucitns  avoient  déjà  obfci vé 
<jue  la  progrtlfion  décuple  que  toutes  les  nations  poli* 
cées  de  notre  Continent  ont  adoptée,  eft  une  pieuve 
que  l'on  •  commencé  pnr  employer  les  doigts,  comme 
!e  font  les  Américains,  >qui  en  Ibm  reliés  là;  &.  dnng 
l'ancien  Monde,  l'Arithmétique  a  été  fi  tôt  pcrfet'Vion- 
née,  ^  les  mots  numériques  Ibnt  fi  anciens,  qu^nucun 
Auteur  n'a  jamais  fu  ni  quand ,  ni  par  qui  ils  ont  été 
primitivement  inventés  :  ils  exiftent  donc  de  temps 
immémorial.  Dans  un  des  plus  anciens  liVres  que 
nous  connoiffions,  &  qui  efl:  indubitablement  le 
Shafiah  (*),    on  trouve  déjà  des  mots  numériques» 


C)  "Paar^  mille,  XflC  cent -mille,  Dix /«ex  million.  Taat 
pgr  Faar  mille  dé  mille.  Suttec  Jêqut  période  de  52  //jcï;  da 
forte  qv%  daiîs  l'In,(}ifn  moderne  en  peut  exprimer  en  un  ftul 
mot  im  terme  de  ^,  20c,  000  ans. 

Il  eft  fuiorenam  que  les  wSavants ,  en  faifant  ranalyfe  d'im 
ftagmcnt  àérHifioin  des  Hmàous^  par  Mr.  Alex.  Dow,  ayenc 
non  roulement  attaqué  l'antiquité  de  ce  que  Mr.  Dow  nonunc 
le  Schafter;  mais  qu  ils  ayent  encore  attaqué  Pantiquité  des  In- 
diens en  général  ;  en  foutenant  qu'ils  n'ont  reçu  leur  Philofo* 
pWe  que  des  Grées',  &  que  leur  législateur  n'a  vécu  que  ;ca 
ou  toui  au  plus  1000  ans  avant  notre  Ere.  Tout  cela  elt  vrai, 
difent-ils,  puisqu'Hét'odote  ne  parle  pas  d'eux  comme  d'un 
peuple  fort  célèbre,  ni  même  fort  connu.  Hérodote  n'avoie 
voyagé  en  Afie  que  jufqu'iiBabylone:  ainfi  il  n'a  pu  connoître 
fond  les  Indiens  ^  il  s'eft  contenté  de  rapporter  ce  qu'il  en 
«voit  ouï  dire.  Or  comme  Hérodote  ne  parle  pas  du  tout  des 
Chinois,  il  s'enfuit,  félon  ces  Savants- là,  que  les  Chinois  ne 
ibnt  pas  fort  anciens.  Je  dis  que  de  pareilles  conféquences 
font  abfurdes.        ■  ■  ■: 


I 


Quant  à  la  Philofophie  des  Grecs ,  les  Indiens  n'en  ont  eM| 
tendu  parler  pour  la  première  fois  que  du  temps  de  PythagowiP 
c'eit  Pythagore  qui  a  adopté  les  fentiments  des  Indiens,  &  non' 
les  Indiens  ceux  de  Pythagore,      Aufli  Clément  d'Alcaândrie 
prouva -c»  il  bien  que  toute  la  Philofophie  Grecque  venoic  d*" 


•*v 


•  \ 
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portés  au-deli\  du  terme  de  million  dans  la  progrcfTîon 
décuple  ;  pendant  que  Us  Américains  n'ont  pas  encuie 
des  mots  numériques,  portés  au-delà  du  terme  de  trois^ 
4ans  la  plupart  des  provinces,  comme  cela  a  été  véiiHé 
par  les  recherches  deMr.de  laCondamine,qu*on  a  cru, 
à  ce  que  dit  Dom  Pcrnety,  trop  légèrement  :  mais  a-t-il 
donc  lui-même  fait  des  recherches  qui  foient  plus  fû' 
res?  Non  fans  doute;  il  n'en  a  fait  aucune,  <5c  il  par« 
le  de  tout  ceci  comme  il  a  parlé  des  monnoyes ,  fans 
connoître  feulement  le  point  de  la  ditHculté. 

On  a  prétendu  que  la  progreflTion  décuple,  quoique 
généralement  fuivie,  n'e(t  cependant  pas  celle  qu'il  l'ai- 
|oic  fuivre  ;  parcequ'clle  ne  renferme  que  deux  divi- 1 
lions;  tandis  que  la  progreflion  par  douzaine  contient] 
quatre  divifions  par  2,9,4,6.  Ileli  fur  que  cela  eût  fa- 
cilité de  certaines  opérations |de calcul;  mais  l'avantagQJ 
en  lui-même  n'efl  pas  aflez  grand,  pour  que  jamais  au- 
cun peuple  ait  été  tenté  de  changer  pour  ccl^a  progicf-l 
(ion  ;  ce  qui  feroit  même,  à  ce  que  je  croi,  impoflible. 


^Orient.  On  voit  dans  Strabon  8c  dans  Pline»  que  du  temps 
d'Alexandre ,  les  Gymnofouhiiies  le  teno^cnt  déjà  fur  un  pied, 
ic  regardoienc  le  foleil  au  bout  de  leur  ne^,  comme  ils  font 
encore  aujourd'hui.  Or  ils  n'ont  certain^v-^ent  pas  appris  ces 
fyéculations- ht  des  Grecï. 

'      Quant  au  législateur  des  Indiens,  on  voit  clairement  que 
les  Savants  dont  je  viens  de  parler,  ont  confondu  Boudha  ou 
Somtnunacodom  avec  Bramah.     Boudha  vivoit  vers  Tan  icoo 
avatir  notre  Ere;  mais  il  n'a  été  qu'un  corrupteur  de  rancienn«| 
do^rine,  fk  non  un  .fondateur.    Il  eft  étonnant  qu'on  ne  cefle| 

t Europe  iie  difputer  9ux  Orientaux  leur  antiquité,  &  d'atta* 
sr  l'authenticité  de  leurs  livres       Dès  que  les  Zends  furent! 
apportés  en  Europç  en  17(19,  Mr  Brucker  les  attaqua  comme 
des  livres  apocryphes,  fiins  les  avoir  jamais  vus.    Au  rcfte,  les| 
2end^  font  bien  plus  modernes  que  le  Shaltah.       ,  ,  . 
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Us 


tt  Ci-itique,  Ibit  par  itiâctvèrtâticei  (oit  pàt  Quelque 
tnotif  particulier i  afliiie  que  l'Auteur  des  Rechi'rchet 
Philofophiqncs  à  dit  que  les  Améri(iai«s ,  pour  exprimer 
U  nombre  vihgt ,  fi  fervent  des  doigts  des  mains  ïff  des 
fiedsi  II  n'y  a  pas  un  tnot  de  tout  cela  dans  UiRecher- 
(lies  Phihfophiques  :  l'Auteur,  ayaiit  fait,  avant  <\ut  dé 
commencer  ion  livre,  quelques  lecherches  fur  l'état  dé 
l'Arithniétique  chez  différentes  nations  fauvages,  n'ert 
â  pas  découvert  une  feule,  qui  eût  la  progrelfion  pat^ 
Vingtaine  :  il  n'y  a  pas  non  plusj  dans  le  Monde  entier^ 
tin  peuple  policé  qui  le  fcrve  de  cette  progrelTion  -  là  j 
t)ieuvc  manifelle  que  l'dn  ti'a  jamais  employé  lef 
doi^rs  :  cal*  en  ce  cas  «  au  lieu  d'avoir  la  piogreUloil 
far  dixaine ,  ou  auroit  partout  adopté  celle  par  Ving- 
taine :  fî  dans  une  isle  fort  éloignée  du  Continent,  il 
bût  exiflé  une  race  d'hommes  fexdigitaires^  ces  hom- 
mes-là auroient  adopté  §  datas  leurs  calculs,  la  pro- 
neflion  par  douzaitie^  ^i*^''  -i  v/isi.i'y.' -;->,)  inj  ,'-^  i.ij,.\y. 

Le  Critique  fe  trompe  encore,  lorfqu'il  pnrie  dei 
ailles  du  bâton  fendu  :  il  n'eit  pas  Vrai  que  ces  iiiflru- 
nents  foient  emp  >és  en  Europe  uniquement  pour 
:ompter.  On  les  employé,  afin  que  l'acheteur,  qui 
)i-end  beaucoup  d'articles  qu'il  ne  paye  pas  fur  lé 
:hamp,  foit  certain  de  la  bonne  foi  du  vendeur;  cor 
Is  ont  chacun  une  moitié  de  (iette  efpece  de  regifh-e  dé 
)ois  :  on  ne  peut  marquer  le  ligne  de  la  dette,  ou  fai- 
e  des  entaillures,  que  quand  les  deux  pm-ties  du  bâ- 
Jon  font  exa6keihent  jointes  j  finon,  le  vendeur  fraudu- 
inds  furent l^ux  ]'oUrrait  avoir  iur  la  moitié  de  lu  ta: lie  plus  d'ar« 
ua  ojmmeKcles  que  l'acheteur;  &  c'eft  juftement  pour  prévenir 
"  "    '     ■'ettc  fraude,  qu'on  fe  fert  de  ces  inftrument$,  qui  oiàt 
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plus  de  force  que  les  écritures,  ou  ils  ont  la  tiiéme  for* 
ce  que  les  chiffres  entrelacés,  ou  les  pâtftrâftes  cou- 
pées par  le  milieu ,  &  qu'on  rejoind  cnfuite  pou>^  voir 
ii  les  traits  fe  rapportent  avec  julteife,  eomme  on  le 
pratique  dans  quelques  Monts  de  piétés  ou  dans  quel* 
ques  Lombards  d'Italie,  à  comme  les  Algériens  le  pta> 
tiquent  aufli  à  l'égard  des  paATeports  des  navires  d'un 
pavillon  avec  lequel  ils  ne  font  pas  en  guerre  :  le  ipaù 
feport  de  la  Hollande  avec  Alger  a  longtemps  été  un 
vaiHeau  avec  tous  fcs  agréts  &  tous  fes  cordages  :  on 
coupoit  cette  efpecc  d'eftampe  par  le  milieu;  le  coi-» 
faire  en  avoit  une  moitié,  <Sc  le  marchand  l'autre:  ) 
l'exhibition ,  on  ne  faifoit  que  joindre  les  parties  cou^ 
pées ,  pour  voir  fi  les  cordages  à  les  agréts ,  qui  te^  ^ 
noient  Ueu  de  chiffre ,  fe  réunifloient^  Les  Algcrieni 
ne  fâchant  lire  les  écritures  Européennes ,  &  les  Euio^ 
pécns  ne  lâchant  lire  les  écritures  d'Alger,  on  a  em< 
ployé  la  méthode  dont  je  viens  de  parler;  &  cette  mé^ 
thode  eft,  ainfî  que  celle  du  bâton  tout  ce  qu'on  pou^ 
voit  imaginer  de  plus  fort  contre  la  fraude.  '  l> 
'  Le  Critique  a  donc  eu  tort  de  citer  ces  inlliiw 
ment  comme  des  inftruments  de  calcul:  je  ne  fai  m^  ^  ^ 

me  comment  l'idée  a  pi*  lui  en  venir;  Se  pour  rendri  '^^""^^f^I^àr\ 
l'inadvertance  complctte,  il  ajoute  qu'avec  ces  tailki  '"^*'^/^'^- 
on  pourroit  pouffer  le  calcul  à  des  millions;  connue  ^'"S,  ditl 
s'il  étoit  furprenant  de  voir  faire  une  million  de  cran  ^]^^^'  ^^"^' 
dans  des  bâtons  ?  Qpand  il  s'agit  de  faire  le  compta  ^[  ^  *  *"  » 
il  faut  bien  que  le  vendeur  Se  l'acheteur  fe  ferveiH  ^^'^^'  ^°"^  ^j 
emr'eux  des  mots  numériques  :  l'un  pour  énoncer  I  ^-"/^^  "f 
total  de  la  dette,  Se  l'autre  pour  énonceir  le  total  à  "^^^"^^"^11 
pGyeînenl^         -     .  ,  ,        ,  ,».  ,i,    . 
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Je  ioiffe  èprès  cdâ  à  juger  à  tout  homme  railbnha- 
bc,  n.^e  bcfoin,  où  forte  les  Américaihs,  de  fe  ferVir 
de  figrtes  matériels  ou  rèpi-éfcntatifs  pour  fuppléer  au 

{éfaut  des  mors  numériques,    n'eft  pas  une  grande 

ireuve  de  ieùr  flupiditéi 
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CHAPITRE     XXVIIK      a;      > 

h  Véîat  des  arts  chez  lès  Péfilvicfis^  au  temps  dé 
la  décotwerte  deleurpq)/s, 

,  qui  tb*  i 


aa 


^cttè  manière  de  critique!*  lie  me  Jiàroît  pas  etrô 
bnne,  là  où  l'on  fupprime  les  preuves  dont  l'Auteur 
ifert,  &  où  on  le  combat  erifuite,  comme  s'il  n'avoit 
as  cité  dès  preuves;  ~ 
L'Auteur  a  dit  que,  fous  les  îhcas,  il  n'y  avoit  paS 
villes  élans  le  Pérou,  hormis  Cufco";  &  il  cite  Zara^ 
'   '•  (i .  Ë  <io"t  voici  encore  une  fois  les  termes.  ' 

r  •     iu    ^^  ^y  avoït^  fous  les  Irtcas^  dans  tout  le  Pcroîi^  ancnû 
j  mu  habité  par  les  îudkns,  qui  cm  f mine  de  ville:   Ctifcù 

Mais,  dit  le  Critiqué i  vous  ne  deviez  pa^  cîter  ici 
aiîite;  vous  deviez  citer  lé  P.  Feuillëc,  qui  àfluré 
'il  y  a  eu ,  dans  ce  pays ,  une  Ville  plus  grande  que 
lis,  dont  on  igniore  le  nom; 

A  tout  cela  je  rcj^orids,  qu'il  faut  préférer  un  Au- 
:ù- ct)ntémporàin ,  qui,  par  Ton  emploi,  ctoit  obligé 
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de  connoître  toutes  les  habitations  du  Péroti^  puîs^l  Si  l'oii 
qu'il  y  devoit  lever  le  tribut,  à  un  voyageur  tel  que  1«  1  on  trouvei 
P.Feuillée,  venu  à  peu  près  deux -cents  ans  après  Za*  Isards  biei 
rate.  Je  réponds  encore,  qu'il  eft  difficile  d'ajouter  foi  I  compare  ai 
à  Texillence  des  grandes  villes  dont  on  ignore  te  1  alors  on  tro 
nom,  &  qui  ne  font  marquées  fur  aucun t  carte  quel tùfciences, 
nous  ayons  de  ce  pays-là.  LeP.Feuiilée  a-t-il  donc  val  voient  pas  c 
cette  ville  longue  de  cinq  lieues  entre  Callao  &  Lima?!  le  Critique, 
Kon  fans  doute.  Zarate,  qui  auroit  dû  la  voir,  ne  r4|^^«<7  travail 
pas  vue  :  GarcilalTo,  qui  auroit  dû  la  connoître,  ne  lai  vcrfé  dans  1 
pas  connue,  &  cependant  il  étoit  né  au  Pérouj  c'ell|jc£lions:  vo 
comme  li  un  Normand  n'avoit  jamais  ouï  parler  dc|ftr,  ou  s*ilj 
Rouen  :  Don  Juan,  qui  auroit  dû  en  voir  les  ruïn^  Jles  termes  d 
ne  les  a  point  vues»  Si  h  tout  cela  on  ajoute,  qu'A 
i^oila  n'a  pas  connu  cette  ville  plus  grande  que  Pariil 
entre  Lima  &  Callao  j  alors  on  comprendra  au  moint{ 
..  que  l'Auteur  des  Recherches  Fhiîofophiqttes  a  eu  de  for< 
tes  raiibns  pour  n'en  rien  dire.         v   r     -^  *     / 

Le  P,  Feuillée  étoit  un  fort  fioHinéte  homme  q 
cultivoit  des  fciences  utiles;  mais  il  avoit  confervé  ai 
grand  rcile  de  cet  elprit  de  petitefTe  &  de  crédulirf, 
que  les  jeunes  gents  puifent  dons  les  ordies  mona 
queSi  où  il  faut  tout  facrifîer  à  fon  falut,  jufqu'â  u 
pai'tie  m^n^e  fa  ratfon.      Il  n'y  a  qu'à  voir  ce  quJ d'être  parvi 
le  P.  Feuillée  dit  des  Céfaréens,   &  de  tant  d'autreljufqu'au  m 
chofes,  pour  fe  convaincre  de  fa  facilité  k  croire,  &  dl  mânt  dans 
fa  négligence  à  examiner  tout  ce  qui  n'avoit  cas  ufl  qu'ils  en 
i-apport  dire£l  avec  riiiftoire  naturelle.  "^         l&quine 

Quand  le  Critique  parle  des  arts  des  Péruviens,  il  m  ge  que  les 
conçoit  pas  qu'il  eft  impofTible  de  fe  former  là^delfiis  à 
idccs  claires,  qu'en  parlant  toujours  dans  un  fens  re)arit|     (*) 
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Si  l'on  compare  les  Péruviens  aux  Iroquois ,  alors 
on  trouvera  fins  doute  qu'ils  étoient  à  de  certains 
égards  bien  fupérieurs  aux  Jroquois;  mais  fî  on  les 
(ompare  aux  peuples  de  l'Europe  du  feiziéme  fiécle, 
alors  on  trouvera  qu'ils  n'avoient  ni  induftrie,  ni  arts, 
iii  fciences.  Ils  nç  favoient  ni  lire ,  ni  écrire  :  ils  n'a- 
voient pas  découvert  1  art  de  travailler  le  fer  ;  mais,  dit 
le  Critique,  ils  n'en  avoient  point ,  comment  Vattroiem-il^ 
4onc  travaillé f  A  cela  je  réponds,  qu'il  faut  être  peti 
vcrfé  dans  l'hifloire  du  Pérou,  poui*  faire  de  telles  ob- 
jeâions  :  voyons  donc  fî  les  Péruviens  manqùoient  de 
fer,  ou  s'ils  manqùoient  de  l'art  de  le  forger.  Voici 
les  termes  de  Garcilaflb.    ^  v-. 

,,Les  Indiens  du  Pérou  n'avoient  point  de  con- 
^uoifTance  dans  les  Arts,  &  (ê  trouvoient  privés  de 
„  ^  iirs  çhofcs  néceflaires  à  la  vie:  ils  avoient  beau» 
„.^^j/  de  forges  où  l'on  travailloit  fans  ceffe;  cepcn- 
„dant  ils  mettoient  mal  en  œuvre  les  métaux.  Quant 
„ au  fer,  ils  en  avoient  pluiîeurs  mines;  mais  ils 
y,  ne  (âvoietit  pas  en  faire  ufage;  au  lieu  d'en  faire 
„des  outils,   ils  en  formoient  des  pierres  fort  da- 

,,reS."   i*)r         '■      '      --^   ^■^-*     •      '      ''--"nn-r-  r    ' 

Ils  avoient  donc  du  fer;  mais  ils  étoient  fî  éloignés 
d'être  parvenus  à  le  rendre  malléable,  qu'ils  ignoroient 
jufqu'au  moyen  de  le  purger  de  fes  fcories ,  en  l'écu- 
mânt  dans  les  fourneaux  de  fonte:  car  ces  pierres» 
oit  pas  ufl  qu'ils  en  formoient,  étoient  des  malfes  de  fer  impur, 
&  qui  ne  pouvoient  pas  leur  être  d'un  plus  grand  ufa- 
ge que  les  cailloux  ordinaires. 
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Si  l'on  obfeive,  d*^piès  le  Do£lçur  Kiaffc,  que 
JH^otteotots,  (ans  (brtii-  de  la  vie  {kuvûgc ,  favoient  f 
ger  le  fçr ,  ou  fera  d'autant  plus  étonné  que  ks  Péiur 
viens  réunis  en  une  efpcce  de  io^iéié ,  n'ayent  pas  eu 
HCfez  de  pcnétratioA  pour  découvrir  une  çbole  fi  facile 
^  >  ouver:  cai,'  tputes  les  nations  de  notre  ancien  Con- 
tinent^ ayant  une  fois  trouvé  Içs  mines  de  fer,  ont 
4'abord  eu  TinduArie  de  le  forger;  Se  la  recherche  ou 
la  décQuvertç  des  niines  a  dû  leur  coûter  beaucoup^ 
plus  dç  terap5,  que  l'arç  de  travailler  le  métal.,)  ,;i.i 
:-  :  Quanti  j'çbfervç  que  Içs  Péruviens  avoient  con^- 
ipiencé  par  employer  pi'eniiérement  Tor»  que  de  l'o^-  il$ 
^toient  parvenus  à  fondre  l'argent ,  que  de  l'argent  ils 
étaient  p^nenus  à  fondre  le  cuivret ,  ^  que  du  cyivre 
ils  étoient  parvenus,  à  conn&îrre  le  fer  fans  pouvoir  h 
fondre  ;  alors  il  me  feçiblç  que,  fi  la  progrçffion  de  1^ 
Métallurgie  a  été  1a  mçmç  dans  notre  Continent,  il 
ne  faut  pas  chercher  ailleiirs  que  dans  les  époques  dç 
cet  artv  fans  lequel  les  hoqimes  ne  font  rien^  Tor^ing 
de  la  tradition  iux  les  quatre  -<ges  du  Monde,  de  forte 
que  le  iiécle  où  f  âge  d'or  n'a  été  que  ce  temps  o\i  on 
ne  çonnoiflbit  encore  d'autre  métal  que  l'cU",  ou  qu'où 
se  fàvoit  encore  travailler  d'antre  métal  que  l'or. 
Quand  les  Portes  font  fui*venus,  cS:  qu'ils  ont  expliqué 
flllégoriqueinçut  les  progrès  de  la  Méts^llurgie ,  U  n'é* 
;oit  plus  poffible  d'y  r^en  comprendre.  Cependant  il 
n'y  a  pas  de  doute  que  prefque  tous  les  peuples 
n'ayent  connu  le  cuivre  avant  le  fev»  ^  l'ov  ^yant  k 
cuivre:  non  feulement  l'or,  étant  le  plus  facile  dçs 
vrais  métaux  à  fondre ,  a  dû  être  employé  le  premie?; 
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conim  rexiftence  par  les  paillettes  qu'iïs  en  auront 
vue^  dans  tant  de  rivières,  dans  tam  de  fleuves  qui 
en  charient.  Je  fai  bien,  que  ceUK  qui  fuivent  le  feii- 
timent  du  Poète  Lucrèce,  attribuent  la  découverte  des 
métaux  aux  volcans ,  aux  incendies  for.uits,  qui  ont 
mis  par  haznrd  en  fufion  des  fllonsj  ou  des  veines  mé- 
talliques ;  mais  cela  me  paroît  être  une  pure  imagina-» 
tien  :  car  qu'on  ait  commencé  par  ramafler  les  pailleté 
tes  des  rivières  avant  que  d'ouvrir  des  mines ,  e'eft  un 
fait  indubitable ,  Se  atte{lé  dans  le  langage  des  Poètes 
piême,  par  la  Toifon  d'or. 

Quand  les  hommes  n'ont  encore  eu  d'auti-e  métal 
que  l'or,  il  n'eft  pas  poffible  qu'ils  ayent  été  quelque 
jchofe  de  plus  que  fauvages  :  aufli  toutes  les  peintures, 
que  les  Portes  ont  faites  de  leur  âge  d'or,  ne  font  dans 
le  fond  que  des  defcriptions  de  la  vie  fauvage ,  c'eft 
à  dire ,  du  pire  de  tous  les  états  où  l'efpece  humaine 
puifle  être  réduite  ;  mais  comme  ces  Poètes  n'avoient 
jamais  vu  de  vrais  Sauvages,  il  n'eft  pas  étonnant 
qu'ils  foient  tombes,  en  décrivant  leur  liécle  d'or, 
dans  des  contradiftions  puériles ,  comme  Ovide ,  qui 
commence  par  dire  que  les  hommes  vivoient  alors  de 
glands  de  chêne,  de  mûres  de  ronces,  de  cornouilles, 
de  fiaifes  v^  d'arboulès,  &  enfuite  il  ajoute,  com- 
me s'il  avoit  oublié  ce  qu'il  venoit  de  dire ,  qu'alors 
les  terres  incultes  fe  couvroient  d'elles-mêmes  de 
moiffons  abondantes ,  &  que  des  fleuves  de  ne£tar  & 
de  lait  couloient  par- tout.  Et  cependant  on  broutoit 
des  glands,  ce  qui  eft  vrai  à  la  lettre;  car,  fans  le  fer 
ou  le  cuivre,  on  ne  peut  guère,  dans  les  pays  à\\ 
îîîord,  cultiver  lei  terres.  ■'' 
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'  Je  ne  dis  pas  que  les  âges  des  métaux  ayent  été  Ici 
fnémes  ppr  tous  les  peuples:  cela  çlt  abrolument  ab* 
fui'dej  (Se  ou  4  vu  par  la  découverte  de  rAméiique,  que 
\t9  péruviens  étoient  ^  peinç  çntrés  dans  leur  fiécle 
de  cuivre, 

JiCS  Chinois;,  connoiffant  déjà  le  fer  &  la  cafline  du 
teuips  d^Yao,  étoient  dans  leur  âge  de  fer,  loi-fque  de 
certains  peuples  d'Qçcjdent  n'étoient  peut-étie  encorç 
que  dans,  leur  liécle  d'or*  Hérodote  aifure  que  de  fhï\ 
temps  il  y  avoit  une  immenfe  quantité  d'or  dans  cç 
jiays  qu'il  appelle  le  î>îord  d'Europe  (*)  :  ce  qui  feroij 
étonnant,  iillérodote  avoit  ctç  bien  ini^ruir:  mais  il  y 
a  toutç  apparence  qu'il  entendait  parier  dç  l'Elpagnç 
qu'il  nç  connoiiToit  pas,  ou  que  de  certains  Heuyes  du 
^ord  de  l'Europe  çharioient  alors  plus  d«  paillettes  iVoi; 
qu'aujourd^irui:  cependant  le  Khiii  en  c|iarie  ençovç 
beaucoup  I  ai  on  vient  d'y  établir  depuis  peu  de  petir 
tçs  péchçries  qui;,  en  raifon  du  petit  nombre  d'ouvrieii 
qu'on  y  occupe^  ne  lailTent  pas  de  rendre;  mais  ç'eit 
nne  mauvaile  occupation.  Si  quelque  çhofe,  au  rei^e, 
pouvoit  appuyer  le  fentiment  d'Hérodote  fur  l'exifteni 
ce  des  tréiors  qu'il  çroyoit  $txe  dans  les  cpntréçs  fep^ 
tentrionalcs ,  ce  fçroit  fans  doute  la  defcn'ptipn  qu'Ai 
dam  de  Brème,  Olaûs  ^  Cranz  ont  faire  du  Templç 
d'Upfal,  qu'on  fait  être  le  plus  ancien  dç  tous  les  Tcmr 
pies  bâtis  dans  la  Scandinavie  ^  la  Germanie  :  cet  cdjf 
fice  dédié  vrai-femblablçmcnt  au  Dieu  Ti^or,  doit  avoir 
renfermé,  fuivant  ces  Auteurs,  une  plus  grande  quanti? 
té  d'or  qu'il  n'y  en  a  adlueilement  di^i^s  U  Suçct^  ^  le 
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Panemarck  enf^mble  t  ils  parlent  ibrtout  d'une  chaîne 
laite  de  ce  métal,  qui  peut  avoir  pefé  fept  à  hui"- mille 
Jivrçs,  Mais  |  avoue  fîncérement  que  l'Hiftorien  Çrona,  tu 
^dam  de  Brème  àç  Olaiis  me  paroiHent  être  troi?  exa*  ^'■.- 
gérateurs  dont  il  faut  très  Couvçnt  Çs  défier»    Le  plus 
fiche  monument  qu'on  ait  jama'.s  découvert  dans  Iç 
^^ord,  ell,  félon  moi,  le  cornet  d'or  trouvé  à  Tundera 
çn  1639*  qui  peut  pefer  cent  once's»  âchen  juger  par 
Jes  îiguies  dont  il  çlt  cijargé,  il  paroît  antérieur  à  no* 
frcére  vulgaire,    ^i*^^  •"-ï-- >>:  vy.^^.;  .■ '..-^   ,,'-^^ (*,'.;■, 
J'efperc  qu'on  me  pardonnera  cette  longue  digref»- 
fion,     Je  reviens  aux  Péruviens,    Si  le  fer  fcul  leur 
eût  manqué,   &  que  l'efprit  &  Tintelligence  ne  leui' 
eulTent  pas  manqué»  ils  fç  feroient  élevés,  indépendam» 
nient  de  ce  fecours ,   à  un  certain  point  dans  les  fcien'» 
ces;   mais  leur  peu  de  progrès  dans  les] fciences,  ei\ 
fttteilé  par  le  défaut  des  mots  nécelTaires  pour  exprif 
mer  les  notions  morales  à  métaphylîqucs  :   ainfî  que 
leur  peu  de  progvès  dans  la  législation  éc  la  police,  çOf 
(itteflé  par  le  défaut  de  la  monnaye* 

Si,  oprès  tout  cela ,  on  confidére  Tctat  des  arts  Sç 
des  fcïçnces  che?  les  peuples  de  l'Europe  à  de  TAiie 
^u  fei?;iéme  fiécle,  on  verra  que  les  Péruviens  étoient 
en  toutes  çhofes  très  p  inférieurs  auk  nations  policée^ 
de  notre  Continent.  Tel  eft  le  phénomène  qui  a  tant 
furpris  l'Auteur  dçs  Recherches  ^hïiofopkiques  ^  ^  qu'il 
1^  tâché  d'expliquer  dans  ^jh  livre. 

Mais,  dit-on,  il  a  fuppnmé  dçs  faits  favorables  auic 
péruviens  (*).     jV»  réponds  ^ue  cela  n'eft  pas  vrai ,  (Sf 
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fiî'ailleurs  cfitànd  îl  àUroit  dit  tout  Ce  qu'il  favoîr,  quand  | 
U  auroic  compilé  tout  ce  que  les  Hifloriens  du  Pérou  _ 
ont  dit  de  vrai  &  de  faux,  il  en  réfulteroit  toujours 
que  les  Péruviens  ne  favoient  ni  lire,  ni  écrire,  qu'ils  ne 
connoiffoicnt  pas  l'art  de  forger  le  fer,  qu'ils  n'avoient 
pas  de  mots,  dans  leur  langue,  pour  exprimer  Ve/pace^ 
\û  durée ,  la  matière ,  <4c.  &  qu'ils  ne  favoient  compter 
fans  employer  des  fignes  matériels  ou  repréfentatifs, 
pour  fappléer  aux  termes  numériques  qui  leur  man- 
quoicnt.  Cependant  ils  habitoient  une  partie  de  notre 
Globe,  ils  reflfembloient  parfaitement  aux  habitants  de 
notre  hémifphere ,  par  la  figure  extérieure ,  à  la  barbe 
près;  &ils  étoient  néanmoins  infiniment  plus  llupides, 
infiniment  moins  induftrieux,  infiniment  moins  invéïv 
tifs,  que  les  habitants  de  notre  hémifphere,  qui  favoient 
tout  ce  que  les  Péruviens  igporoient,  &  qui  favoient 
encore  mieux  qu'eux,  ces  chofes  mêmes  qu'ils  favoient. 
'  "  Je  dis  qu'on  ne  peut  mettre  en  parallèle  ces  deux 
pfpeces  d'hommes,   puifque  tout  l'avantage  eH:  d'un 
coté,  comme  l'événement  ne  l'a  malheureufèment  que 
trop  'émontré.    On  ne  vit  jamais  tant  de  force  contre 
tant  de  folblelfe,  ni  tant  de  courage  contre  tant  de  pu* 
iîllanimité.  En  vain  le  Critique  ffc  tourmente-t-il  à  ob- 
jecter fans  ceflç  que  les  Américains  dévoient  fucçom- 

jA'Autant  mieux  les  Péruviens  ;  tandis  que  cet  Autci;r  a  reven* 
diqué  à  ce  peuple  le  fecrct  de  durcir  le  cuivre,  que  le  Comte  1 
de  Caylus  lui  a  difputé,  en  afllirant  pofuivement  qu'un  tel  k- 
erec  ne  pouvoit  i^voir  été  en  ufagc  parmi  une  nation  auffi  abru' 
fie  que  les  Péruviens.  Ou  le  Critique  n'a  pas  compris  ceja,  1 
ou  il  ne  l'a  pas  lu  dans  l'ouvrage  qu'il  a  attaqué  :  il  n'y  aabfo* 
Jument  pas  de  milieu.  Que  leroit-cc  donc,  fi  l'Auteur  avoit 
adopté  le  fentimcnt  du  Comte  de  Caylus?  AlpfS  il  eût  rç4ttit| 
l'in^uftrie  des  Péruviens  à  rien  du  tout. 


'^ , 


àz  pu* 
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|)er,  pai'cequMls  n Voient  pas  nos  épées,  nos  fufîls,  noi 
çnnons,  nos  vaiffeauic,  de  guerre,  nos  fortificatior^s,  nos 
inécaniques.    Oui  fans  doute,  c'efl  précifément  parccr 
qu'ils  n*avoient  pas  tout  cela,  quHls  étoient  très -infé- 
rieurs aux  Européens.    Ainii  on  revient,  par  un  cercle 
vicieux  ou  une  pétition  de  principe,  au  point  d'où  on 
efl  parti;    &.  la  difficulté  confifle  toujours  à  favoir, 
l^ourquoi  les  peuples  de  noire  Continent  avoicnt  tant 
id'induftrie ,   pendant  que  les  Américains  en  avoient  (f 
peu  ou  prefl]ue  pas  du  tout.     Or  comme  la  difficulté 
eil  toujours  la  même,  la  Tolution  ell  auffi  la  même: 
les  Américains  étant  une  i'ace  d'hommes  dégénérée  de 
l'efpece  humaine ,  ce  qui  étoit  poffible  aux  Européens, 
étoit  impofTible  pour  eux,    Sk  les  Caraïbes  étoient  ver 
$ius,  dans  leurs  canots,  attaquer  rffpagne,  commç  les 
Efpagnols  ont  été  attaquer  l'Amérique ,  ces  Caraïbes 
ëuiiënt  été  exterminés  jufqu'au  dernier,   avant  que 
favoir  vu  les  clochers  de  Séville.    f  '  tf'J      :    '  .j  *   ,' 

Quand  on  lit  attentivement  les  écrivains  Efpagnols, 
pn  voit  qu'ils  ont  très  -  bien  compris ,  que  le  plus  mé- 
raorable,  le  plus  grand  événement  de  l'hilloire,  étoit  la 
découverte  du  nouvçau  Monde  ;  mais  quand  enfuite  ils 
pnt  réfléchi  à  la  foiblefle  ou  l'Efpagne  fè  trouvoit  ré- 
duite, dans  ce  temps  même  qu'elle  entreprit  &  exécuta 
fes  immenfes  conquêtes  en  Amérique ,  le  merveilleqiç 
les  a  tellement  étonnés,  qu'ils  ont  été  chercher  des; 
Caufes  furnaturelles  :  il  femblent  nVoir  plus  admis  la 
puifTancedes  hommes,  mais  la  volonté  immédiate  d'ui^ 
pitre  qui  gouverne  les  hommes.     S'il  ne  s'agiffoit  que 
de  la  deûruélion  de  quelques  Monarchies ,  ils  »'en  (èr 
rpient  p:|s  fvirpvis,  4Hent*ils3  mais  quç  quelques  ^^l:01 


^-^ 


pcens  ayent  conquis  à  conf^rvé  jufqu^aujourd'hui  foui 

Icui:  joug^  une  moitié  du  Monde  «    cela  n'cil  pas  fçlon 

çiix»dan8  Tordre  des  événements  que  nous  connoiiibni 

depuis  que  l'htiloUe  eft  écrite,  ou  que  la  traditiom 

commencé.  .4.i.*ii.y(^\  : ,  .îiij'ririi»:frj'/.,jx;-.a  ,i!.wLt 

f      Oui  fans  doute»  eet  événement -là  ne  pouvoit  arrif 

ver  qu'une  feule  fois;  &  en  ce  fens,  il  n'eft  pas  dani 

l'ordre  de  ceux  que  nous  connoiffons  :  car  quelle  épo* 

que  y  ^-t-il  dans  les  annales  de  notre  Monde,  qu'on 

puiCfe  oppofer  ou  comparer  feulemem  à  la  découverte 

du  nouveau  Continent?  Mais  d'un  autre  côté  il  ne  faut 

pai>  tellement  faire  influer  la  Divinité  dons  les  aéliont 

de$  hommes,  que  les  hommes  ièroient  innocents,  &  U 

Pivinité  coupable  ;  conMe  û  ce  n'étoit  pas  une  abfi^^ 

dite  impie  de  croire  que  le  Ciel  eût  inipiré  Pizarre,  du 

que  Dieu  eût  conduit  Fernand  Cortez  fur  le  Trône  en<i 

fanglanté  de  Montezuma,  par  une  fuite  de  crimes  fans 

exemple,    C'efl  encore  une  autre  abfurdité  de  ne  pas 

$*étonner  de  la  deftru£lion  de  quelques  MonhichieSt 

à  de  tant  s'étonner  de  la  deilruâion  d'une  moitié  du 

Monde. 

Il  faut  obferver  que  les  peuples  de  l'Allemagne 
ont  pris  le  moins  de  part,  ou  abfolument  aucune,  kU 
découverte  du  nouveau  Monde;  &  cependant  ils  fotit 
parvenus  aujourd'hui  au  plus  beau  iiécle  dont  leur 
hidoii-e  faûe  mention  depuis  Thuifton  &  Man:  les  aits 
Se  les  fciences  y  fleurinTent  à  l'envi;  tandis  que  tout 
for  &  l'argent  du  Pérou,  du  Mexique,  du  Brefil,  n'om 
pas  fait  fleurir  les  arts  &  les  fciences  en  Efpagne  &  en 
Portugal  :  ce  qu'on  doit  beaucoup  attribuer  à  la  mîiu^ 
vaifç  conduite  de  Philippe  I(.    Ccc  homme  dépeiiât 
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SUR  XBS  Américains,  i^j 
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d'une  tnaniere  inconcevable,  des  richefTes  inconceva- 
bles:   il  pouvoit  tout  ciéei-  chez  lui,   &  il  détruilî; 
toutt   l'armement  de  h  flotte  qu'il  perdit,  avoit  plu» 
coûté  que  la  fondation  de  toutes  l«s  Académies  det 
fciences  aftuellcment  fubfiftantes  en  Europe  :   s'il  n'a-     ' 
voit  pas  fait  élever  un  bâtiment,  qui  n'elV  que  grand 
&  maflif,   il  ne  feroit  refté  en  Efpagne  aucune  trace 
des  tréfors  qu'il  diflipaj  fans  jamais  avoir  eu  la  réputa- 
tion d'être  généreux.     Après  fu  mort,  la  foiblefle  de 
l'Efpagne  alla  en  augmentant  jufqu'en  lôgi  :    cette 
année  •>•  là,  dit  Madame  d'Aunoi  dans  les  Mémoires»  le 
Souverain  du  Mexique  èc  du  Pérou»    ne  puù  plus 
payer  Tes  domeftiques :    la  livrée  dé  l'écurie,   ayant 
attendu  fes  gages  pendant  deux  aUs ,  dcfèrta  le  palais 
de  Madrid  ;   &  il  n'y  refta  pas  lUême  un  feul  palfrc- 
nier  pour  panfer  les  chevaux:    la  table  des  Gentils^ 
hommes  ■■,   qui  eii  la  feule  que  le  Roi  Catholique  en- 
tretienne,  manqua  abfolument:  la  Reine  n^avoic  ni 
argent  pour  payel*  fes  domeftiqueD>  ni  pour  faire  des 
aumônes;  ce  qui,  dans  un  pays  ii  pauvre,  eii  d'un 
aufli  grand  befoin  que  rhoipitalité  parnii  les  Sauva»  , 
ges  :   on  ne  pouvoit  Compter  fur  cinq  millions  de  li-^ 
v-i'es  tournois  pour  tout  revenu  annuel.    Il  ne  reiloi£ 
dans  cette  détreffe»  que  de  faire  un  Auto  da  fé,  &  on 
en  fît  un»  en  i622,  dont  les  Juifs  d'Efpagne  fe  fou' 
vlennient  encore  aujourd'hui.   ï^iFtftd-fcHi    .  ^«s^t  ai^^s. 
Voilà  en  peu  de  mots  l'hiftoire  des  richeffes  entré 
Ui  inaifll  d'un  peuple  indolent  &.  dévot»2H|î><i^.f  */..•« 
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^^:^>>>^t  H  A  p  i  t.&%,  XXIX.  ;î,r-^ 

l)ei  ruittet  d'Atun  -  Cannar  4J  </(r  /«  forine^i 
A  ctitendre  tiarler  Dom  Pclftcty,  il  fertible  i^iie  l'AtiJ 


teur  des  Recherches  Fhilofophiques  ii'â  été  occupé  peiu 
dam  iieuf  ans ,  qu'à  t  v^eftii*  la  vciitc  dans  les  itioiii- 
dtes  cliofcs ,  ainfî  que  dans  les  plils  grandes  :  coninief 
s'il  lui  eût  importé  beaucoup  de  fixer  le  jugement  dit 
le£leur  fur  les  ruines  d'Atun  •  Caiinan  Cependant  on! 
lui  fait  un  grand  crime,  pour  n'avoir  pas  prodigué 
des  éloges  à  ces  mafures* 

Je  n'ai  point  le  temps  de  parler  des  ruines  d'Aturt- 

Cannar^   &  tout  ce  que  j'en  pourrois  dire  feroir  inuti-» 

le  j  car  quand  on  veut  juger  d'un  bâtiment  qu'on  né 

fauroit  voir,  il  faut  en  confulter  le  plan:   àinfî  je  fupj 

J)lie  le  leileur  de  jetter  un  coup  d'œil  fur  le  plan  dé 

ces  décombres ,  que  Mr.  de  la  Condamine  9  fait  infé-» 

rcr  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Berlirti      Ort 

Verra  que  les  Moines  du  Pérou,   trop  parefféux  poui' 

aller  chercher  ailleurs  des  pierres ,  ont  beaucoup  défi-* 

guré  ces  Incas  Pircas  ^  ou  ces  monuments  des  ancîeni 

Péruviens:    ils   ont  même  bâti,  dans  celui  d'Atiin- 

Gannar,  une  efpeee  d'aiibergo  ou  de  ferme  ;  mars  celai 

ii'ertipêche  pas  qu'on   ne  puiife  reconnoître  encore 

l'ancienne  ftru£lure,    &  très -bien   s'appercevoir  que 

les  Péruviens  n'ont  pas  eU  éCCcï  d'efprit  pour  imagi^ 

nav  des  fenêtres^    Si  l'on  n'<iit  pas  encore  content  cki 
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1  de  Mr.  d«  la  Cotidamlne^  on  pourra  confulter    / 
celui  de  Don  Juan,  gravé  en  Hollande»      ^         mi  ^t.iiiù    ' 

Garcilairo,  après  avoir  parlé  longtemps  de  Irt  for-,  ^ 
tcrefle  de  Culco  *   que  Pi^alrc  prit  luns  tirer  un  coup 
de  fufil,  finit  par  ces  termes,   qui  décideront  non  pal 
de  ce  qu'il  faut  croire  de  cette  fortereife ,   mais  de  ce' 

lui  qui  l'a  déciiic*     i'^ijifc*  'itsT  k:'«*«wjw.'^  Y7'i,<>*iif,ffi' 

Quant  à  moi,  dit-il^  je  mets  cet  ouvrage  au  rang  di 
tmt  ce  que  l'on  a  célébré  dans  V antiquité:  car  l'exécittiot» 
m  parêtt  impojjibk ,   même  avec  tous  les  iiijirtiments  ^ 
toutes  les  machines  connues  en  Europe:  au/fi  plu/icurs  pcr-* 
faunes  ont  cru  qu'il  n^avoit  été  fait  que  par  enchantemem^ 
à  cauje  de  la  familiarité  que  ItidieUs  avoient  avec  les  Dé-i 
monsy  ^  je  ne  fuis  pas  fort  éloigné  de  cefentimenté  ■.■ .  .y.»;, 
Il  me  paroîc  après  cela ,  que  l'Auteur  des  Recher» 
thés  Philofophiques  a  eu  des  raifons  pour  fe  défier  de! 
tous  les  Hiftoriens  qui  écrivent  de  cette  manie -e-i}« 
car  cette  manière  d'écrire  pourroit  perdre  un  homme' 
dans  l'efprit  de  tous  fes  leé^eui•s*^  i  '  •■  „*  ^-i^f  .«,^, 

L'Hiftorien  le  plus  véridique  &  le  plus  raifonnablé 
que  j'ai  confulté,  dit  que,  dans  cette  fortereiTe  de 
Gufco,  on  voyoit  des  pierres  dont  les  plus  grodcS; 
pouvoient  pefev  depuis  25  jufqu'à  30-000  livres,- 
Or  la  manière  qu'employ oient  le?  Péruviens  pour 
tranfporter  ces  pierres,  étoit  fi  peu  ~"*»vvei!leufiî,  que 
je  m'étontie  qu'on  y  ait  fait  intervebu  (es  Fées,  ou  les 
Démons  *  qu'il  faut  réferver  pour  de  plus  grands  ex-, 
ploils,  fuivant  les  maximes  de  la  Poétique.       :  -:,;,,  .«i 
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I.  Comme  leâ  PértiVietifi  ti'aVoitfnt  pa$  de  hciHi 

'    inftrumetits  poui'  découper  lç$  rochers  en  éclats  où  en 

quarreatix,  ils  Ce  voyoient  très  •  fduvént  dans  la  nécefa 

iîté  defe  fervir  de  pierres  beaucoup  plus  greffes  (ju'el' 

,  les  nt  doivent  l'être^ 

'  â.  Qpond  ils  vouloietit  trahfporter  de  fembiabi^s 
maffeSjils  y  attaehoient  des  cordes,  &  une  foule  d'Hont' 
ints  fe  mettoit  à  tirer ,   à  pouffer  i  à  rouler  le  fardeau* 
En  vérité,  fi  Ton  admire  une  telle  manœuvre^  je  ne  fai 
ce  <5u'il  y  11  d'admirable  i    l'indulkie  confîlte  à  faire  1 
âvéc^peu  de  bras*  ce  que  beaucoup  de  bras  pourroient 
faire  fans  Tindufîrie*   On  ftous  parle  d'une  pierre  tii-étf  | 
jfar  Vin^t-mille  Péruviens,  qui  eurent  fi  peu  d'efprit  H 
encore  il  peu  d'adrelfe,  qu'ils  firent  pencher  cette  maffe 
£uv  le  côté;  dès  qu'elle  eût  penché,   ils  iie  puient  U 
réteiiir*    ni  la  rétablir  dans  foii  équilibre;  att  poinfj 
qu'ils  la  laifTereiit  rouler  dans  ude  Vallée,  où  elle  écra^ 
fa,  dit -on,  trois  mille  hommes;  â  on  ne  put  jamais! 
depuis  la  conduire  à  fa  deftiriatiOil*»  fy     j  . 
^r  ;  *   Oh  conçoit  qti*il  y  a  encore^  dafis  ce  f  écHfj  une  cxah 
gérëtion  puérile  j  <!ar  enfin  trois-mille  hommes  écrafé» 
fous  une  pierre,  à  vjngt-millc  hoiïimes  srttachés  à  cette 
pierre  ne  me  paroifl'ent  pas  des  chofes  bien  commua 
gitê  i  hormis  qu'on  ne  fuppofe  que  les  Péruviens  s'é*' 
tonnèrent  l  force  de  s'embanaffer  les  uns  les  aut;re$; 
pout  avoir  employé  trop  de  monde  ati  tran^ort  d'm* 
gros  caillou  «  qtie  quelques  Européens  aui'oient  charié 
fui'  des  rouleaux  avec  des  cabeilans.;  Ainfi  la  flupidité 
de  ces  Indiens  eft  bien  remarquable ,   en  ce  qu'ifs  n'a- 
vdent  abfolunient  inVenté  aucune  machine  poul*  faci« 
iitei*  i<  transport  des  pierres  :  tandis  que  ^  d'fti^  Ii«tr4^ 


'"4  i  ■    <■ 


'^ 


'^/^ 


.^^'A..._ 


sua    LKS    ÀMilltCAIlfS, 


I^I 


Continent,  on  faifoit  voguer  fui'  la  Méditerranée  le 
plus  grand  des  obélifques  qu*il  y  eût  en  Egypte  (*), 
Se  qui  péfoit^  à  ce  que  dit  Kirker  i  un  million  j  croiS' 
cents*dix-mille-quatre-vitigt-quator2ie  livres.    On  aflu-  ^ ,, 
Ve  qu'on  va  tranfporter  à  Pétérsbouig,  pour  le  piédcftal  '  ' 
de'  la  ftatue  de  Pierre  I,  une  pierre  qui  pelé  deux  mil- 
lions, trois- cents -mille  livrés:  fi  cela  eft  vrai,  je  çroi 
que  c'efl:  là  plus  grofle  qu'on  ait  employée  en  Europe; 
Cfli-  Perrault  dit  qu'une  des  plus  groires  qu'il  ait  fait    - 
élever,  eft  celle  de  la  façade  de  Louvre^  &  qui  ne  pefe  - 
pas  deux  millions  à  beaucoup  près*    ' 

Outre  que  les  Péruviens  n'avoicnt  pas  la  moîndrt  ^ 
idée  des  mécaniques,  ils  ignoroient  encore  l'art  de  faire 
de  la  chaux,  d' de  cuire  les  briques  aU  feu,  comme  Gar*  - 
Cilaflb  en  convient  lui  mlme^     Ce  défaut  de  la  chaux  * 
les  obligeoit  de  fe  fervir  de  gros  cailloux  que  leur 
(toids  ferroit  les  uns  dans  les  autres^      On  peut  bien  « 
cioire  que  n'ayant  point  de  poulies,  ils  n'é  le  voient jas ,, 
leurs  bâtiments  fort  haut,&c*eft  pârcequ'ils  ne  les  éle-    . 
voient  pas  fort  haut,  qu'ils  ont  réfiftéaux  tremblements 
de  terre  qui  ont  renVerfé  les  mnifons  des  Efpngnols  :ïsL  ' 
terre  y  eft  dans  une  flg;itatiort  prefque  continue  Je,  Se  , 
les  moindres  fecoufles  fuffifent  pour  brifer  les  vitres,  cé^ 
qui  a  fait  grand  tort  aux  verreries  de  Venife  d'où  les  ^ 
Efpagnols  tiroient  leur  verre  fouflé  pour  les  vitrages  , 
du  Pérou*  où  aujourd'hui  on  ne  veuf  plus  de  vitrages. 
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(•)  Ceft  celui  de  St.  Jean  de  tatran  :  l'Empereur  Conftan- 
I  it  1  avoir  fait  venir  à  Rome,  comme  on  le  fait  par  Marcellin,  ai 
far  rinfcription  trouvée  fur  cet  Obélifque.  ^  ^  ^^^ 

At  Dominuf  Munài  Conftantins ,  omma  fretus  v  ~/ , 
Cèdere  virtuti^  unir  incedére  jt^fit  ^f  ■-»*  •  1>f  ^- 
fkttd  f»fUm  ixignam  montif,  Pontoqnt  tHmettUi 
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La  belle  Archite£lurc  elt  dons  ce  pûys-là  impofîîble; 
'    mais  cela  n'empéchcroit  pas  qu'on  ne  pût  y  biîtir  dst] 
,  ponts. 
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C  H  A  P  TT  R  E    XXX. 
Des  ponts  de  cordes  qiton  voit  dans  le  Pérou, 
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le  n'ovoîs  pas  pic  vu,  que,  pour  prouver  1  induflrie  ^ 
i'«;rprit  inventif  des  Péruviens  *  on  eût  cité  pour  cxem" 
"-  pic,  le  pont  de  cordes,  ou  de  liahes,  qui  fut  fait  fur  I^ 
rivière  d'Apui^imac,  fous  le  régne  de  Mayta-Captfi 
quatrième  des  Incas.  ;^^^   .^ ...;,/,   . 

;   -   Avouez,  dit  gravement  Dom  Pérnety^  que  ce  peu* 
pie  a  eu  beaucoup  d*induftrie,   Ik  quil pourrôh  mêini\ 
.    mus  dijfuter  l avantage  fur  bien  des  cfiojcs;  (*)  puifquA 
!  a  fait  unpmit  de  cordes  fur  une  rivière.  Quand  on  palfef 
fur  ce  pont,  on  inaL<ji^e  à  chaque  pas  d'être  englouti, 
&  l'hM'HTic  le  plus  intrépide  y  tremble:  donc  un  pont 
de  cordes  eft  un  ouvrage  d'arcbile£lure  bien  fupérieur 
..à  un  pont  de  pierres:  donc  les  Péruviens  ont  eu  de  l'in» 
sduftrie.     11  n'y  avoit  pas  un  feul  pont  de  pierres  dont 
toute  l'Améiiijue  au  temps  de  la  découverte:  donc  Icj 
Américains  ctoient  de  grands  Architectes,  comparablci 
ou  Bramante ,  à  Michel  Ange,  à  Bernin  ik.  à  Permulr,! 
qui, ^à  la  vérité,   n'ont  jamais  fait  de  ponts  de  cordes} 
mai«  c*e(l  qu'ils  manquoient  de  cet  efprit  d'inventionj 

(*)  DlJfiitaMn  fur  l'Amérique  î^Ct  .Pag.ifj*        , 
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ttui  caraflcrife  les  Sauvages  du  nouveau  Monde,  dont 
les  cabanes  font  de  véritables  chefs-d'œuvre:  on  ne 
peut  entier  dans  celles  des  Chiquites,  qu'en  fc  cou- 
chant fur  le  ventre,  {k  en  marchant  à  quatie  pattes  :  il 
e(l  vrai  que,  pour  entrer  dans  ka  huttes  des  C$U'aïbes^ 
on  n'a  befoin  que  de  fe  courber  un  peu  ;  car  les  Giraï- 
bes  furpaflent  |es  Chiquites,  en  ce  qu'ils  font'  leurs  portes 
im  peu  plus  grandes ,  Se  cependant  ils  ne  les  font  pâs 
encore  auflî  grandes  qu'elles  devroient  l'tStre  >  pour 
-qu'on  y  pût  paflër  commodément*  vUx, 

Pour  i*evenir  à  c6  monument  de  Tai'ehiteclure  des 
Péiuvicns,   il  faut  favoir^  qu'il  leur  étoit  abfolument 
impoflibïe  de  bâtir  tin  pont  de  pierres ,    parcequ'ils 
ignoroient  l'art  de  faire  des  voûtes;  &  quand  ils  au>- 
l'oient  connu  cet  art  ^  le  défaut  de  la  chaux  le  leur  eût 
icndu  prefqu'impraticable.     Cependant,  comme  leur 
ipays  eft  tout  entrecoupé  de  torrents  qui  roulent  par 
des  routes  fi  tortucufes»  qu'il  y  en  a  quelques-uns 
qu'on  dt)it  paffer  en  ligne  droite  vingt  &  Une  fois,  tel 
que  celui  de  Ghu<:hunga,   ils  furem  forcés  d'inventer 
quelque  moyen  pour  paflèr  ces  riviereSj  qu'on  troiivoit 
à  chaque  pas  devant  foi ,  &  qu'il  falloir  travcrfer  encor- 
re,  après  les  avoir  traveifées  déjà  tant  de  fois.  Or  voici 
par  quelle  gradation  de  découvertes,  les  Péruviens  pau- 
vinrent  enfin  à  faire  une  elpece  de  pont  de  cordeSj  mo^ 
liument  éternel  de  leur  llupidité  Se  de  leurs  efforts. 
On  commença  par  paffer  les  rivieixîs  à  la  nage,  à  ceux, 
qui  ne  iavoient  pas  nager,  fe  faifoient  attacher  au  dos 
desnngetirS)  en  tenant  dans  leurs  mains  des  paquets 
de  rofeaux:  de  ces  rofeaux,  on  parvint  aux  calebafles 
ivuidées:   çn  eu  auachoit  pluiieurs  cnlèniblc;  cclbû 
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qui  vouloir  paflfer  l'eau,  devoit  sY  aflTeoir,  &  un  nageur 
cntraînoit  la  machine  :  de  ces  calebaflfes  flottantes ,  on 
parvint  à  faire  de  petits  radeaux  de  joncs  ;  des  ra- 
deaux, on  auroit  dû  naturellement  parvenir  à  la  dé- 
couveKe  des  battcaux  ou  des  canots;  mais  cela  n'arri- 
va pas  au  Pérou,  par  une  fatalité  que  GarcilaflTo  attri- 
bue au  défaut  du  bois:  des  radeaux,  on  pf^rvint  à  éten- 
dre d'une  rive  à  l'autre  une  longue  corde  filée  d'écor- 
ces  d'arbres,  ou  de  ces  olîers  qu'on  nomme  des  Lianes  : 
À  celte  f.orde  bien  tendue,  &  bien  attachée,  on  fufpen- 
dit  un  grand  panier,  qu'on  faifoit  gliflcr  le  long  de  la 
corde,  en  le  tirant  à  droite  ou  à  gauche.  Ceux,  qui 
vouloient  pafler  la  rivière,  fe  mettoient  au^nombre  de 
trois,  dans  ce  panier:  les  Efjiagnols  fe  font  encore 
aujourd'hui  fufpendre  de  la  forte  à  des  cordes,  pour 
traverfer  quelques  torrents  du  Pérou ,  oi!l  toute  autre 
nation  que  les  Efpagnols,  feroit  bâtir  des  ponts. 

.  Comme  cette  manœuvre  de  la  corbeille  gliffante, 
eft  d'une  fi  grande  lenteur,  qu'une  armée  de  vingt- 
mille  hommes  employeroit  une  année  à  paflfer  une  ri- 
vière, rinças  Mayta-Capac  conçut  l'idée  de  joindre 
plufieurs  cordes  cnfêmble;  de  forte  qu'en  y  mettant 
des  claies ,  en  travers,  un  homme  pourroit  y  marcher 
droit»  Or  c'eft  cette  pitoyable  machine  qu'on  voit  en- 
core aujourd'hui  fur  l'Apurimac:  non  qu'elle  ait  fub- 
lîfté  depuis  May tajufqu'à  nos  jours;  mais  elle  fc  trou- 
ve dans  le  m6me  endroit  où  ce  Prince  la  fit  faire,  &  on 
l'a  peut-éue  reparée  depuis,  plus  de  mille  fois.  Telle 
efl  la  pareflTe  de$KfpagnoIs,ils  aiment  mieux  faire  tou- 
jours un  petit  ouvrage,  que  d'en  commencer  un  ^r^^ri 
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fanteur  des  cordes,  vourbées  vers  le  milieu  de  la  riviè- 
re, fait  reifcmbler  cette  machine  beaucoup  plus  à  une 
Iralaiiçoirc  qu'à  un  pont:  on  comprend  encore  que  la 
feule  pefanteur  deS  cordes  les  ufe  eu  très -peu  de  ' 
temps,  &  pour  peu  qu'une  des  inaîtrsfles  cordes  foit  fur 
îç  point  de  fc  ca(ïêr,il  faut  démonter  la  machine, ^re- 
mettre de  nouveaux  cables  aux  jointures  des  claies,, 
qui  foLt  au  nombre  de  cinq  ;  de  forte  que  lî  trop  de 
perfonnes  vouloient  pafler  à  la  fois ,  le  pont  pourroit 
fe  rompre  en  cinq  endroits  ;  car  les  claies  ne  cèdent 
pis,  mais  bien  les  attaches:  le  plus  grand  danger  cft 
toujours  vers  le  milieu  &  aux  deux  côtés.  .  Aucune 
eipcce  de  voiture  ne  peut  y  paner.  . 

Le  Critique,  avant  que  de  donner  une  defcriptioii 
tiès-fuperficielle  de  cette  balançoire  de  l'Apurimac, 
s'exprime  de  la  forte  :  Je  ne  fat  en  fffetfi  nous  offrions 
entreprendre  défaire  un  pont  tel  que  celui-là.  Non  fans 
doute,  les  Européens  n  entreprendront  pas  de  faire  des 
ponts  de  cordes,  auflî  longtemps  qu'ils  fauront  en  fai- 
rc  de  pierres  &  de  bois.  En  vérité,  je  ne  conçois  pat .  - 
comment  on  peut  juger  des  choies  d'une  manière  (î  '' 
bizarre,  &  s'éloigner  fi  fort  des  notions  communes. 


■-fcw,  •'    . 


CHAPITRE     XXXi. 
De  la  peinture  des  Mexicains,  des  ouvrages  dex^ 
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Lie  Critique ,  gi'and  exagérateur  des  prétendues  mer. 
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font  tW  très -beaux  tableaux',  que  fes  Caraïbes  font  d\r 
jolis  panicFS  de  jonc,  &  cjtie  les  Sauvages  du  Cî^ili 
brodent  d'une  inauiere  admivalîic.  Oc  tout  ceh,  îfc 
corçlud  que  ces  Mexiçarns  ont  ço-dé  ie  Tinen  ,  Kut. 
benç,  ou  tout  au  moins  Paul  VéioUcré;  *p'V  ces  Ca-. 
laïbcs  égalent  bos  pas  habilts  aitii^us,  ù  \iie  t'es. 
^nuvriges  du  Chili  fonr  com][-,.';nbles  à  tous  nos  bio-. 
dcurs,  ^(  furtcn-  su  cc^ebJe  Fruipeau,  qui  ne  s'att.en-. 
doit  pas  à  Ctrc  uùs  en  p!jî*aHc'e  avec  c'  Chiliuir., 

■''^  On  pfut  voi;i    des   échaKtiïl)DT!S  de  h.  prccendue 
\'>cinEurc  des  Mexicairss,    clans  Vfiijc  *m  ^mérak  des. 
Vovffffes,  où  on  les  troiiveia  oraves  çn  tailtç  douce:  fi: 
Von  veut  les  voir  gravés  en  bois,    il  faut  confûlter  là 
grands  caUeBim  â^  Thévciiot^  infôfio.y  &  ne  pas  diipu- 
mv  fuv  des  ehofes  qu*t)n  peut  réfoudre  par  Ip  feule  in-- 
fpe^lion.       L'Autt'ur  des  Ftcçhrches  Philojophiquss  l'a, 
dk,  &  je  le  re|îéte  :  les  Mexiçaiiis,  loin  d'avpir  jamais, 
iti  peindre ,^  n'ont  pas  même  connu  ks  preniiers  élé- 
mcms  du  defïîn.      Tous  les  Américains  &  tous  le& 
Cvcolcs  crafèmble  n^  ibnt  pas.  en  ctat  de  faire  un  ta-?, 
bfccvn  digne  d'être   phcé  dans  la  moindre  collection, 
d'un  particulier:  le  nouveau  Monde  eft  une  terre  in- 
grate p^om*  les  beaux  arts,  ôc  ce  n'eft  ceitaincnjgnt  pas, 
,  U  qu'il  fam  chercher  des  chefs-  d'œuvrc..     Cependaiitj 
je  ne  nie  pas  au  Critique  que  les  Caraïbes  ne  fâchent 
faire  (tes  paniers  d*  jonc,  àc  tirer  la  pulpe  des  courges^ 
foux'i  s'en  férvir  en  guife    de  bouteilles  :    je   ne  nie 
point  que  des  cui;ievw  ue  puitfeut  avoir ,   dans  leurs 
cabinets,  de  petits  vafes  r^'V-'.illés  par  les  anciens  Péru^ 
viens,  Se  qu'on  acheté  il.    ^ïoines  de  Cufco,  qui  p8 
fcnt  toute  leur  vie .   di  t  un  Jiia»,  à  ^iUei;  dan»  It^ 
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tombeaux  des  Incas.     Mais  les  cabinets  des  curicuK 
tenfcimcnt  auflï  des  pierres  à  peine  taillées ,   &  qu'on 
pomme  Idoles  de  la  Lapponic:  on  voit  par  la  relation» 
de  Mr,  Kegnard,  qu'il  rapporta  quelques-  unes  de  ces 
pierres  en  France:   les  cabinets  de  quelques  curieuxt 
renferment  aulfi  des  tnnrinouièts  de  terre  cuite,  faits; 
par  les  Tungules,    &  de  petits  chaudrons  de  pierre/ 
©llaire  faits  par  les  Gieenlandois.       Enfin  un  homme- 
peut  i'a(îèmblcr  toutes  les  curiolités  qu'il  jug:e  à  pro- 
pos; mais  il  ne  s'enfuit  point  que  les  l^éru viens  euf- 
fcnt  quelque  idée  des  beaux  arts,   païceqii'il'-  le  fer-; 
¥oient  de  gobelets  à  deux  anfes  pour  boire  la  clii- 
ca  (*)*      On  recherche  les  monuments  des  peuples 
greffiers  pour  les  faire  contrafter  avec  les  monuments 
des  |ieuptes  induftrieux,  &  cet  amufcment  eft  déjà  une  ' 
dpcce  d'étude,  d'où  il  peut  rcfulter  quelque  utilité.     . 
Le  Critique  sflurc  encore,   que  les  Sauvages  du 
Nord  de  l'Ame,  ique,  font  de  très -bonnes  cartes  géo-* , 
graphiques  &  topographiques;  quoique  les  longitu- 
des &  latitudes  y  manquent,   dit- il,  elles  n'en  font 
pas  moins  exa^es,    ni  moins  fidèles;    parccquc  les 
dillûiicefiy  font  pondue  lie  ment  marquées  par  jour- 
nées.     Il  a  copié  tout  cela  dans  la  Hontan,  fans  cxai^ 
miner  k  moins  du  monde  Ci  un  pareil  récit  mérite  ' 
quelque  crcyance.    Les  Voyageurs,  &  les  Miffionnai- 
les  qui  ont  vécu  longtemps  avec  les  Sauvages ,   n'ont 
jamais  pu  tirer  d'eux  d'autres  éclairciffements  fur  U 
fituation  de  rintérieur  du  pays,   que  ce  qu'ils  en  di- 
P)kiii  Je  bouche  :   d'ailleurs  ils  ne  favcnt  point  ufiez 

<»».l— I      II  I  im    II— ■—i——^—i— —^—— —————— 

{*).  Voyez  la  flanche  Xyi  du  Voyage  au  Pcreu  àe  DMtJUan» 
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deflîner  pour  faire  des  cartes,  ni  rien  de  pareil. 
Tout  leur  lavoir  en  ce  genre  fe  borne  à  graver,  d'une 
manière  extrêmement  groffierc ,  fur  des  écorces  d'ar^ 
brcs,  des  efpeces  de  figures  de  caflor,  de  toi  tue  ^  de 
renard,  &c.  Ces  embiômes  fervent  à  dillinguer  U», 
hordes  j  j'ai  vu  des  perfonnes  qui  s'étonnoieut  beau^ 
coup  de  ce  que  les  Américains  du  Nord  euffent  de  ces 
efpeces  d'armoiries  ;  mais  cela  n'clt  pas  du  tout  cton-» 
nant  :  car  il  faut  bien  que  des  tribus  continuclicincnt 
en  guerre,  fe  reconnoiflfent  à  de  certains  fignes^  cotn** 
me  en  ont  aulîi  les  Amiaks  Tartares,  «Se  les  Clangs 
Arabes.  Il  n'y  a  pa?  de  doute  que  les  armoiries  liu-î 
ropéennes  n'ayent  pris  leur  origine  en  /Vllemagne,  oii! 
les  mœurs  &  les  ufage^  avoient  tant  d'analogie  avec 
ceux  des  peuples  de  l'Amérique  feptcntrionale ,  &,  de 
la  Scy thie  :  les  premiers  Francs ,  qui  pénétrèrent  d<ins 
les  Gaules,  avoient  dans  leurs  armoiries  des  abeilles  j 
mais  comme  ils  ne  deiïinoient  guevcs  niieux  que  les 
HuronSj,  les  Gaulois  prirent  ce.  abeille;*  mal -faites 
pour  des  crapauds  ;  Si  ^  our  qu'on  ne  les  prît  plus  pour 
des  ciapauds,  on  en  fît  des  fleurs  de  Us,  fans  cepen- 
dant beaucoup  changer  la  forme  d'abeille  qu'on  y  re- 
connoît  encore  feniiblement.  Il  étoit  natuiel  que  des 
barbares ,  qui  fartoient  de  leurs  forêts  comme  un  ef-^ 
fain,  S;  qui  «voient  urt  Chef  ou  un  Roi,  priffent  pour 
leur  emblème  des  abeules  :  cette  allufîon  devoit  leur 
tomber  dans  l'efprit,  comme  çllç  çioiç  tombée  dans; 
celui  des  Egyptiens.  ....     ..    .>.àqiH;:>;.iiH  ^-^c;^^..    , 
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CHAPITRE      XXXII. 


f. 


\jt  Ciitiquc  accufe  l'Auteur  des  Recherches  FhiîofophU 
qucs ,  d'avoir  ignoré  que  les  Apalachites  avoient  formé 
dans  leurs  montagnes  un  Empire  comparable  à  ceux 
d'Atabaliba  &  de  Montézutna.  Qui  fans  doute»  l'au- 
teur l'a  ignoré,  &  tous  ceux  qui  ont  lu  l'hiftoire  du 
fjouveau  Monde,  fuvcnt  que  les  Péruviens  Se  les  Mexi- 
cains étoîent  les  deux  feuls  peuples  de  rAmérique, 
qui  fuffent  policés,  en  comparaifon  de  cet  état  de  bar» 
baiie  &  d'abrutifTement  où  végétoit  le  refte  des  In- 
diens Occidentaux.  Ceft  un  fait  li  incontellable, 
qu'il  n'a  jamais  foufFert  à  ne  fouffrira  jamais  ayruno 
«tteinte  de  la  part  des  écrivains  inftruits,  j?  %«  oât^ ,  ;,  W 

Le  Critique  eft  bien  éloigné  d'avoir  approfondi  le 
chofcs:  il  ne  cite  aucun  Auteur,  &  tandis  qu'il  pou- 
volt  confulter  Linfcot,  Laîit  &  tant  d'autres  hidoriens 
refpeflables ,  il  ne  fait  que  compiler  Ccfar  Rocheforr, 
le  plus  inexaft  à(  le  moins  cftimé  de  tous  les  Voya- 
geurs qui  ayent  écrit  au  fîécle  pafle,  (*) 

Ce  Céfar  Rochefort  avoit ,  de  fon  côté ,  compilé 
une  relation  attribuée  à  un  certain  Briftock,  h  ;  %r:r? 

(*)  Son  Uiftoire  t^ixtureUe  ^  Morale  des  AntiUes,  de  Tédition 

de  Paris  1660,  efè  remplie  d'exagérations  &  de  iccits  roma» 

I  nefques  ;   ce  qui  n'e(t  pas  étonnanr  quand  on  fait  que  Roche* 

fort  n'avoit  jamais  étudié:  il  ne  favoit  ni  latin,  ni  grec,  &  er\ 

Içai'lpr.t  de  THiftoire  Naturelle,  il  démontre  qu'il  ne  connoi& 

i^     les  plantes,  ni  les  animaux,  . 
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oîiircur,  homme  abfolument  inconnu  dans  h  R^publî-. 
que  des  lettves,  On  a  infcr^  dans  les  preixjieres  édU 
iO»»s  iu  Moiéri,  un  extrait  de  Kochcfort  j  mais  on  Ta 
'4it  c.vct  plus  de  ménagement  &  moins  de  crédulité 
que  le  Critique,  qui  en  remplit  jufqu'à  15  pages  de  fa 
diflertation:  cependant  il  ne  fait  point  fi  cette  prétcn> 
due  Monarchie  des  Apalachitcs  fubfifte  encore,  ou  (î 
«elle  a  ciw.  ucivuik;  Cf-  qui  n'eft  pns  furprenant:  car 
n'ayant  d'autres  relations  que  celle  de  Kochefort,  il 
n'en  pouvoit  rien  favoir  du  tout.  La  vérité  eft,  que 
cette  prétendue  Monarchie  n'a  jamais  exifté:  j'en  ap- 
pelle ici  au  témoig^nage  de  tous  les  Savants  ;  j'en  ap- 
pelle ici  au  témoignage  des  Anglois,  qui  connoiffent- 
aujourd'hui  les  deux  Fioiidcs,  dont  ils  ont  publié  des 
relations  en  1766  (*):  ils  connoifTtnt  encore  depuis 
très  -  longtemps  la  Géorgie  &  h  Caroline,  ^vi  ils  ont 
fondé  dès  Tan  1662  cette  colonie  fi  célcbie  pai  es  loix 
qu'a  daigné  lui  di£îer  le  Phiiofophe  Locke.  )r  les 
Anglois  de  cet  établifiement  commercent  avec  les  '  na- 
lachites,  qui  font  &  qui  ont  toujours  été  de  vrais  ban- 
Vi»ges  auflî  ne  peut  -  on  tirer  d'eux  que'des  pelleteries 
&  de  la  rét  ne  de  Labiza,  peu  connue  en  Europe,  &  qui 
découle  1  ar  incU'on  d'un  albré  réfino-gommeux. 
Ces  Barbares  des  Apalachcs  n'avoicnt,  à  l'arrivée  dea 
Anglois,  r-ucuno  iù  a  des  poids,  ni  des  mefures,  non 
|)lus  que  les  Chcrakis  Se  l**^  Crccks  aufquels  ils  reflem' 
blcnt  nrfu-.sment;  ils  portent  comme  eux  des  fVam- 


(♦)  Voyez  A  Concîfi  aceivnt  0/  North  AmSrm.  By  Major 
$Myert  Roggert.  H  vient  de  paroûre  une  traduftion  FiançoifQ 
de  cet  cuvidge  en  Hollande*        m^:      ».  ->^  •■  i^. 
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Bdfts  OU  des  broflelcts  de  coquilles:  \\s  font  comme 
eux  dtftribués  en  petites  hordes,  foumifts  à  un  Chef, 
q\ie  les  awienncs  relations  nomment  Paraou/ih;  mail 
il  y  fl  bien  de  l'apparence  que  ce  mot  ell  oufli  covrom* 
pu  que  ceux  de  Sagatfios  de  de  Sati^amos,  qu^on  donne 
ordinnirement  aux  Capitaines  des  Sauvages  du  Nord, 
qui  fc  nomment,  en  leur  propre  langue,  Sacliems, 

Qiîoique  les  Apalachites  ayent  entre  leurs  moH' 
tngnes  quelques  valléts  très  •  propres  il  être  cultivées, 
ils  préfèrent  tellement  la  chafle  à  ^flg^icu^ture ,  qu'on 
cft  oblige  de  leur  porter  des  grains  récoltés  dans  U 
Caroline:  on  inn  porte  aufli  de  petits  miroirs,  du 
vermillon  à  farder,  des  peignes.  Se  de  cette  menue 
iiicrceric,  avec  laquelle  on  obtient  tout  des  Sauvages, 
Ces  peuples  fe  fervent  dans  leurs  maladies,  de  l'infu» 
fîon  des  feuilles  de  la  CafTine,   ou  Cacina  Floridianoi 

f  des  Botaniries,  &  qui  paroît  être  une  cfpece  de 
lureau  ;  au  point  que  je  doute  que  ce  foit  réellement 
un  meilleur  fudoriflque  que  notre  fureau  commun.  (*) 

Les  Apalachites  ont  toujours  habité  dans  des  caba- 

"S  faites  comme  des  foui*s  :   ils  environnent  quelque* 

iois  CCS  cabanes  d^une  palilTade,  &  cela  s'appelle  un 

<■■!  IIIIMI  I  «^— — ■MMÉ1II»«I*  I  IM   i>l    I     i.iill  |i       I       ]l   I    I ■—— 1^ 

(*)  Mr.  Ludwig,  dans  fes  Pefinitmies  gmevnm  Pfantartm, 
Ko.  160.  range  la  Caffina,  qu'on  appelle  auïïi  ïlii-  i',«s  Apala-* 
clic5,  parmi  les  Monopéfalcs  régulières,  &  Mr  linniius,  (lan$  . 
Hi  XII,  ED.  No.  568.  en  fait  une  fleur  ?entap'itaîe.  Quoi- 
qu'il en  foir,  c'eft  une  cfpece  de  fureau.  On  s'en,  eft  fervi  en 
Europe ,  mais  fcs  vertus  n'ont  guère  répondu  h  tout  ce  qu'en 
ont  écrit  Laët  <  Xiuicncs.  Les  Anglois  de  rAmériquc  lui 
préfèrent  le  Thé  de  la  Chine':  ils  ont  même  tenté  de  tranfplan-' 
ter  des  Théyers  dnns  leurs  colonies;  mais  on  aflTure  qu'il^^ 
n'ont  pas  pris ,  &  ils  fçnt  obligés  de  faire  venir  leur  Xhé  dç 
Î4)ndre5,  -        ..    •*        -  ■  -^i^iiCA^'d^^j-.-" 
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Villag;e;  car  il  n'y  a  jamais  eu  de  ville  dans  toute  cette 
partie  de  rAmérique,  avant  la  fondation  de  Charles- 
town,  comme  on  peut  aifémcnt  &'en  convaincre  en 
confultant  les  plus  anciennes  cartes  :  car  les  différents 
établinemcnti,  que  les  Plfpngnols  firent  dans  la  Flori- 
de quelque  temps  oprès  la  malhcureufc  expédition  de 
Sutto ,  n'ont  été  dans  leur  origine  que  des  hameaux* 
Celui  de  St»Mtrc  de  l'Apalache  fut  détruit  en  1704, 
par  les  Anglois  de  la  Caroline,  qui  accompagnes  des 
Situvages  Alibamons,  vinrent  batue  de  détaire  les 
Efpagnols  &  ceux  d'entre  les  Indiens  qui  tenoient 
leur  parti. 

On  a  dit  que  les  Apnlachitcs  alloient  tous  les  ni^ 
en  procefllon  vifiter  une  caverne  du  mont  Olayrai, 
où  ils  s'ctoient  caches  pendant  un  délug^e,  furvenu 
par  le  débordement  du  lac  Théomi  :   on  ajoute  que 
dans  cette  grotte,  ils  donnoient  la  liberté  à  quelques 
oifciux,  comme  l'on  fait  dans  l'cglife  de  Notre-Dame 
ï  Paris,  quand  les  Rois  de  France^  entrent.      Mais 
tout  cela  paroît  être  un  tidii  de  fables ,  aufquellcs  la 
relation  de  ce  Brillock ,  tant  compilée  par  Kochefort, 
a  apparemment  donné  lieu.      Je  croi  bien  que  les 
Apalachites  avoient,   ainfi  que  tous  les  Sauvages  du 
nouveau  Monde ,  quelque  tradition  fur  les  anciennes 
viciflîtudes  pbyfiques;  mais  les  eaux  d'un  lac  ne  peu- 
vent occafionner  un  déluge  aflez  mémorable,   pour 
qu'on  en  confervât  le  fouvenir  par  une  Hydrophorie. 

Voilà  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  l'hilloire  de  cette 
ration  :  car  tout  le  reftc  reflemble  à  ce  qu'on  a  conré 
du  Royaume  de  Quivira,  de  l'Eldorado,  de  la  ville  de 
Ikdanoa,  du  lac  d'or  de  Parimé,  de  r£mpirc  dçs  Scva- 


rsmbcs,  Si 
imaginée  p 
nom  de  ]n 
un  temple  1 
que  celui  q 
que  Liiifco 
fans  religio 
des  forciers 
Juvas,  Jou 

J'obferv 
gérer,  que  1 
le  vulgaire 
tion  d'une 
dit  Garcilafl 
Et  cependa 
témoin  oci 
de  ce  temp 
cré?  Et  c< 
tout  cela  e 
Ce  prêtent 
&  comme 
du  tabac, 
&  malheu 
dans  un  li 

SiDoi 
Apalachit( 
peut- être 
dans  le  roc 

U (livrai  qi 


f''\' 


ite  cette 
Charles* 
ici'c  en 
ffërentj 
a  Flori- 
tion  de 
imeaux, 

Il  1704. 
nés  des 

me    les 

ciioient 

les  fins 
Olayrai, 
furvenu 
utc  que 
uelques 
î-Damc 
Mais 
celles  ift 
chefort, 
que  les 
iges  du 
iciennes 
ne  peu- 
,   pour 
horie. 
\e  cette 
a  conré 
ville  de 
!S  Scva- 


SUR    LES    AMimCAINS. 


173 


r«mbcs,  &  furtout  de  In  République  des  Auftrolicns 
imaginée  par  cet  cnnuieux  rcinnncier,  connu  (bus  It 
nom  de  Jacques  Sadeur,  qui  butic  chez  les  Âufhaiienf 
un  temple  tout  de  ciydal,  &  prelque  aufTi  magnih'que 
que  celui  que  DomPernety  place  chez  les  Apalachites, 
que  Liiifcot  appelle  des  Barbares  fans  mœurs  commo 
fans  religion  (*);  &  qui,  au  lieu  de  prêtres,  avoicnt 
des  Ibrcicrs  que  les  relations  nomment  indiAinilemenc 
Juvas,  Jouas  &  Joanai». 

J'oblervcrai  ici  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  facile  à  exa- 
gcier,  que  la  defcription  d'un  temple  ;  ce  fujet  eft  pour 
le  vulgaire  des  faifeurs  de  relations,  ce  que  k  defcrip- 
tion d'une  tempête  eft  pour  les  Poctes.  Que  n'a  pat 
dit  Garcilaflb  du  temple  de  Cutachiqui  dans  la  Floride? 
Et  cependant  tout  cela  a  été  démenti  par  un  Portugais 
témoin  oculaire.  Que  n'ont  pas  dit  Tonti  àc  le  Page 
de  ce  temple  de  la  Louifîane  oCi  l'on  gardoit  le  feu  fa- 
cré?  Et  cependant  on  fait,  à  n'en  point  douter,  que 
tout  cela  e(l  fabuleux  #e  l'aveu  même  de  Mr.  du  Mont. 
Ce  prétendu  temple  de  la  Louifîanei.  étoit  une  cabane, 
à  comme  les  Sauvages  alloient  quelquefois  y  fumer 
du  tabac,  on  avoit  cru  qu'ils  y  gardoient  le  feu  facré  ; 
&  malheureufèment  cette  méprife  a  été  conlignée 
dans  un  livre  que  je  ne  nomme  pas  par  refpetl:.      ^    , 

Si  Dom  Pernety  avoir  daigné  réfléchir,  que  les 
Apalachites  manquoient  d'inflruments  dç  fer,  il  eût 
peut-être  compris  qu'il  leur  étoit  impoffible  de  creufer 
dans  le  roc  (**),   un  apartement  long  de  deux- cents 

(•)  Traduction  de  Livfcot ,   dp.  I.  Pflg,  72. 
(•*)  Ce  font  là  les  termes  du  Critique  à  la  page  5 1.    Tant 
fleA  vrai  qu'en  compilant  des  relations  rufpedes»il  faut  exami* 
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pictk^  St  lai'g^e  à  jiroportîott^  qui  recevoît  le  jou^ 
par  un  œil  de  la  voûte  comme  le  Panthéon.  Une  rci!« 
fabrique  étoit  non  feulement  au  -  defllis  des  effort  j  de 
ces  Sauvages;  mais  elle  eût  miSme  été  impraticable 
aux  Péruviens;  quoiqu'ils  connuffent  le  feeret  de  doi^ 
lier  un  certain  degré  de  dureté  au  cuivre. 

Il  faut  obfcrver  que  toutes  les  grottes ,  toutes  les 
excavations,    qu'on   a  trouvées  duns  les  montai^nej 
de  l'Amérique,   telles  que  celles  qu*on  nomme  Trous 
des  Géants  j    dun5    la  chaîne   des  ^palachcs  &  dos 
Monts  bleus  ^  font  des  ouvrages  ou  des  jeux  de  la  Na- 
ture)  &  non  des  monuments  de  l'induftrie  humaine. 
Mr.  Bertrand,  en  ayant  bien  confidéré  la  ftruclure,  a 
envoyé   à   la  Société  Royale  de  Londres,    un  favant 
Mémoire,    dans  lequel  il  explique  de  la  manière  l,i 
plus  claire,    l'origine  de  ces  cavernes  qu'on  voit  dans 
les   rochers  da  l'Amérique.      Or  il  efl,    félon  moi, 
beaucoup  plus  prudent  d'ajouter  foi  à  ce  que  dit  un 
Noturaliltc  tel  que  Mr.  Bertr|pd,    que  de  compiler 
aveuglement  la  relation  d'un  Romancier  tel  que  Kri* 
ftoek)  qui  en  batiifant  fon  temple,  n'avoit  pas  penfé 
au  défaut  du  fer;   mais  c'efi;  une  bagatelle  dans  un 
iomant 

Je  Ile  conçois  pas  comment  le  Critique  a  été  afTez 
peu  inllruit,  pour  aflUrcr  que  Jean  Ribaucj ,  en  débar- 
quant fur  le»  côtes  de  ce  pays  qu'on  appclloit  alors  U 
Floride  feptemrionaie  i  y  trouva  des  Apalachites  polices 


lier  au  moins  fi  ce  que  les  relations  difent  elt  pofTible  ou  iin-» 
poffiîjle,  vrai  ou  fiiux,  probable  ou  non,  abliinlp  ou  fcti(é< 
naturel  ou  furnacurcl.  Or  crculcr  dans  h  rus  fans  inUruiucmî 
d«  fer,  «la  eft  furnatuiel.     •  .^  •:  - 


'■^A- 
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^  réunis  en  une  Monûrchie»    Cette  aflTertion  renferme 
deux  errcui-s  palpables» 

I»  Ribaud  ik  les  compagnons  leftcrent  fur  les  cô» 
tes  ^  n'oferent  môme  s'en  éloigner* , 

2.  Ces  côtes  n'étoient  pas  peuplées ,  &  ort  ne  vit 
jamais  un  pays  plus  fauvage  ;  au  point  qu'on  ne  put 
amalTer  ûifez  de  vivres  pour  en  charger  un  leul  navirci 
^ui  reporta  la  colonie  Françoifc,  afFamée>  en  Europe. 

L'expédition  de  René  laLaudoniere  fut  aulîî  extié* 
mement  malheureufe;    la  difctte  perfécuta  conflam- 
ment  les  François,  errants  fur  les  côtes  depuis  la  rivie* 
rc  May  jufqu'au  Port  RoyaU      Ribaud  avoit  bad  ^un 
fortin  fur  la  plage  feptentrionale  :  on  crut  mieux  faire 
que  lui>  en  bâtiffant  dans  la  partie  du  Sud  ;  mais  tout 
cela  fut  inutile  :  les  François  abattus  par  lu  famine,  ne 
jiurent  réfifter  à  une  poignée  d'Efpagnols  qui  vint  les 
exterminer.     Après  les  tentatives  de  la  Laudonicre  ik. 
de  Dominique  Gourgues,  la  France  ne  voulut  abfolu- 
flicnt  plus  entendre  parler  de  ce  pays,  ni  équiper  une 
feule  barque  pour  s'en  mettre  en  poffeffion;  ce  qui  lui 
€Ût  été  très  -  facile,  vu  le  peu  de  forces  que  l'Elpagnol 
y  cntretenoit:    d'ailleurs  la  France  ne  reconnoiifoit 
alors  aucun  traité  de  paix  ^  aucune  alliartce,  aucune  amb- 
tié^  aucune  poffejjton  légitime  d'aucune  Puijfance,  ou  -  de- 
là du  premier  Méridien,   que  les  Géographes  Efpa= 
gnols  faifoient  paffer  par  la  plus  occidentale  des  Aço* 
les,  apparemment  pour  le  faire  coincider  dans  la  ligng 
de  démarcation  d'Alexandre  VI.  (*)  .  ,.  , 


(*)    Les  Efpagnols  avoient  encore  des  raifons  particulid» 
t«£  peur  placer  le  premier  Méridien  aux  Açorss ,  au  li«u  di 


k  te-.L..  .  «liV/   _l.'..^i_'-. 
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Quand  au  milieu  du  dix  *  leptîémè  fiécîç,'  Ui 
Angloi»  lurvinrenc  dans  cette  partie  de  la  Floiule, 
ils  turent  bien  éloig'ués  d'y  découvrir  cette  préten- 
due Monarchie,  imaginée  pac  Briftock,  ou  par  Ro- 
chefort.  Ce  pays  étoit  dans  le  plus  grand  déla- 
brement: les  Erpagnols  n'y  «voient  rien  défriché, 
&  l'avoient  laiffé  à  peu  près  en  cet  état  où  l'on  a 
trouvé,  après  le  Traité  de  Fontainebleau  ^  la  Pénin- 
fule  de  la  Floride  &  même  la  Floride  Frjj^içoi- 
fe,  où  les  Angloi5  n*ont  pu  compter  hutr- mille  ha- 
bitants; &  tout  étoit  rempli  de  gibier,  comme  dans 
un  pays  neufî  la  <juantité  des  Serpents  ik  des  b^- 
tes  venimeuies  égaloit  celle  qu'on  voit  dans  quelques 
cantons  de  là  Géorgie  *  oCi  Ton  n'a  encore  pu  ét-a- 
dre  la  culture-  ]  '  .û-;/.:-- 

^  Le  Critique  n'avoit  qu'à  combiner  les  dates*  pouf 
«*appercevoir  qu'il  ne  pouvoit  y  ^voir  une  grande  Mo- 
narchie  dans  cette  région  en  16^3;  puifqu'en  1662, 
époque  de  la  fondation  de  la  colonie  Angloife*  on 
n'y  vit  que  quelques  Sauvages  qui  vivoiem  de  la 
chaffe- 

Je  me  £uïs  apperçu  que  le  Critique!  cittf  <  à  chaque 
inflant,    les  Differtatiofis  de  Gueudcville,   ce  Moine 
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U  placer  dux  Canaries ,  &  ils  faifoient  accroire  que  la  bouiîo- 
le  ne  décline  pas  lous  le  Méridien  des  Adores ,  ce  qui  elt  ab« 
foluinent  faux:  car  die  décline  par  •  rout.  Au  refte,  on  con- 
tinua en  France  à  adopter  la  pofition  du  premier  Méridien  i 
h  mode  des  Efpagnols,  jufqu'au  régne  de  i^oius  XIII.  Ce  fut 
le  Cardinal  de  Richelieu  qui  fit  porter  i'Edit,  par  lequel  il  eft 
féricufement  défendu  à  tout  Géographe,  fàil'eur  des  cartes,  & 
graveur  y  de  placer  le  premier  Méridien  aux  Açores;  &  il  fe- 
roir  difficile  de  trouver  des  Mappemondes  Fran^oilés  où  ccb 
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...  Il 

défroqué,   qui  compiloit  en  Hollande,  pour  gagner, 

fû  vie,   quelques  relations  de  voyages  dans  le  llyle 

ie  plus  impertinent  dont   aucun  compilateur  (è  (bit 

jamais  fervi.     On  conçoit  que,  quand  on  veut  con- 

hoître  riiilloire  de  l'AmériqUe,   il  faut  recourir  aux 

Û'iginaux;  &  non  pas  Citer  Gueudeville ,  dont  l'^^r- 

ias  hifloriqûe  ne  peut  pas  même  fervir  aujourd'hui, 

&  fui  tout  pour  l'Amérique,    dont  nous  avons  des 

tartes  bien  plus  exactes,  publiées  par  Mrs.  de  l'Isle, 

Danville,  Green  &  tant  d'autres.     Je  parlerai  encore; 

ailleurs  du  mauvais  choix  des  Auteurs  cités  par  Dom 

Fernctji. 
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\J\\  accufe  l'Auteur  des  Recherches  Phiîofophiqttes^ 
d'avoir  i^it  tous  fes  efforts  pour  détruire  l'exiftence 
des^  prétendus  Géants  de  la  Magellanique.  A  cela  je 
réponds  i  que,  quand  on  entreprend  de  détruire  une 
thofe ,  il  faut  être  au  moins  pèrfùâdé ,  que  cette  cho- 
ie exifte ,  à  l'Auteur  n'a  jamais  été ,  à  n'eft  pas  en- 
tore  aujourd'hui  perfuadé  de  l'exiftence  des  Géants  : 
il  a  même  plus  dé  motifs ,  qu'il  n'en  avoit  en  1767,  ' 
pour  n'y  pas  croire.  11  eft  très -libre  à  un  chacun 
d'en  penfer  ce  qu'il  veut;  mais  ceux,  qui  ont  lu 
l'hiftoire  des  Toupi  de  la  Grèce  moderne ,  des  BrucO'> 
laques  di  des  'rympanhej  de  l'islc  de  Santonno,  à  fur- 
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tout  l'hiftoire  des  PTàmptreSi  font  'an  peu  plus  référé 
vés  dans  leur  crédulité  que  les  autres  hommes.  N';w 
t-on  pas  vu  des  perfonnes  refpeftables  par  leur  ca-* 
ra^ere,  &  dôs  milliers  de  témoins  venir  à  Vienne,  ju^ 
rer  fur  leur  dciînnation  éternelle  ^  qu'ils  avoient  vu  des 
Vampires?  •  < -V/ b 

Si  bientôt  on  n*am<;ne  pas  des  Géants  de  la  Ma- 
gellanique  en  Europe,  le  peuple  mfime  n'y  croira 
plus  :  necpueri  crcdent  ;  &  au  bout  de  cinq  ou  fîx  ansy 
on  en  pariera  auflî  peu  qii'on  parle  aujourd'hui  des 
Wampires^  qui  ont  intrigué^  tllarmé,  effrayé  une 
grande  partie  de  l'Europe  ;  ék  c  étoient  des  Farfadets, 
ou  tout  au  plus  des  Chauve -fouris.  Auffi  les  Nat^- 
rUlUles  dotirient  -  ils  aujourd'hui  ie  UOrti  de  Wampir^è' 
la  Chauve -foiuis  Afiatique.  ^  v-^ 

Le  Critique  qui  n  a  point  vu  de  ces  Géants,  n'efl 
pa?  peu  embarralTc,  lorfqu'il  veut  démontrei'  lem^ 
cxiftence  par  de  vains  raifonnements.  L'embarras 
où  il  s'eft  trouvé,  provient  de  ce  qu'il  n'a  jamais  pu 
répondre  à  l'objeclion  fuivante* 

S'ily  avoit  une  race  gigantefque  au  Sud  ^'.e  l'Amé- 
lique,  on  tn  auroit  montré  des  individus  morts  ou  vi- 
vants en  Europe, 

Le  Critique  fe  f^^hc  contre  celui  qui  a  fait  l'ob» 
jeftion,    &.  contre  Tobjeftion  mcme^ 

On  aflTure,  que  le  Père  Delrio  fe  mit  un  jour  fi 
fort  en  colère  contre  wn  homme  qui  avoit  nié 
l'exirtence  des  Démons^  qu'on  lut  obligé  de  le  faigner 
de  peur  d'accident.  Il  faut  difcuter  ces  fortes  de  cho- 
f#s  avec  modération ,  &  ne  pas  imiter  le  Démonogra^ 
pheDolrio.    -.nr;î,f  :? .  ■.ï--     .    ..•'.-  -v^-; •■f^./r^,. 
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xj'.   I      D'tibovd  le  Critiqué  l'dpporté,  qiVe  Mi-.'Guyo'r,  qui 
ivi'éroit  hî  AhâtbmiftCj   ni  Natilràlifté,  mais  Un  très- 
itabile  Màrrh,   ayant  trouvé  fur  uh  riVà'ge  de  rAmëri-^ 
ijue  les  ôs^tl'ur»  fjéaittliaùt  itninoms  (ïe  dbîize  'à  treize 
^ie^ï,  lés  "mit  foVt  pilaprerténc  danîs  ïirte  cailfe  (*)i 
mais  tîu  lieu  dé  roppbrtër  cette  càîfle  en  Etiiope ,  il  la 
jetta  dans  l6  "nter ,  p'o\ir  calmer  la  temp^êté  qui  s*éleva  f 
iin  Evoque  Elpa^nôl,   qui  fè  troiivoit  jhéfent ,  ûfluraj' 
qti'on  faVoit  par  èxpénence  quM  ïs^ievoit   t'oujôurjj 
'des  tempêtes,  quand  on  mettoit  des  osde  tîéant  dan* 
tiî\e  caiflfe ,   &  qu'aiors  il  n'y  avoît  d'autre  remède  que 
de  précipiter  ces  dépouilles  au  fond  de  l'Océan.     Là^- 
'^eflusl'Evêque  Efpagnoi  mourut)   Ofe  mi  le  jettà  luis» 
ïncine  dims  l'eau. 

t^à'nd  ce  torité  ïèroît  vrai  dans  toutes  ïes  cir^^ 
conftnnces ,  il  prouveroît  moins  que  rieh  :  tnr  ces  ôsr 
«voient  apparémin^'nt  appartenu  à  quelque  quadrupè- 
de ,  ^  qxïelque  Cheval ,  oU  à  quelque  Taureau.  Lé 
Mai'in  Gliyor,  n'étant  pas  ânatomiftte,  a  pu  fans  dt)ute 
&  tromper  fi  grofliéiemetîti  pliifque  Tuilier,  qui 
ictoit  Chiitirgien,  ramafl'a,  dans  le  Bi'eïîl,  quelques  of-' 
femcnts  qu'il  prit  potir  les  débris  d'un  fquelette  Jiu-^ 
b;nn,""gigante^ue:  mais  lorfqu'oh  les  examina  bierf 
attentivement  en  Angleteirej  on  fe  convamquitj  qu'ili^ 
évoicnt  appartenu  à  un  quadrupède.  •«  -"i.^^-^-i 
Je  demande  âpres  cela  à  tout  liditiirife  jtidieieiix  (î 
h  conit  de  Mr.  Guyiot ,  rapporté  par  Doiii  Pemety^ 
jAouVer'oit  quelque  chofe,  quartd  liiôme  il  nie  ferbif 
pas  faux  dans  toutes  lès  circonftanceSi^*^'^*^^^^^*»^ 
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V*)  Difleitangn  do  Cririqut.    Pag.  120  &  tai. 
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Combien  de  peribnnes  n'ont  pas  cru  avec  Martani, 
Valguainera  &  Fazdli^  qu'il  y  a  eu  autrefois  des  Géants 
en  Sicile ,  oC^  on  a  déterre  des  fquelettes  d  une  gran< 
deur  étonnante?  Celui  qu'on  trouva,  en  1516,  près 
de  Mazara,  avoit  vingt  aunes  de  long,  mais  malgré 
ces  contes  de  V^lguarnera  &.  de  Fazelli,  tous  les  Sa< 
vauts  font  aujourd'hui  d'accord  que  les  os  qu'on  dé« 
couvre  en  Sicile ,  ik  dont  l'imagination  a  fabriqué  des 
fquelettes  humains,  font  dç;s|  relies  de  grands  aiîiim|ux 
^j-reftres  pu  ï^iarinsw         ,  „  ;  ^  r'^  "^'^f 

Quand  on  lit  rHiiîoire,  on  trouve  des  traditions 
fur  l'exiftence  d'une  prétendue  race  gigantefque,  dans 
prefque  tous  les  pays  du  Mcnide,,  &.  même,  dit  ÎUflr. 
Bertrand,  parmi  les  Sauvages  du  Canada.  Que 
n'a- 1- on  pas  dit  drs  Géants  de  la  Thcffalie,  de  l'islc 
de  Crète,  &  furtout  de  ceux  de  laPaleftine,  qui  étoiem 
tous  fexdigitaires,  à  ce  qu'aflure  le  favant  Mr*  Huet^ 
qui  na  jamais  rcvé?  Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  Auteurs  du 
Talmud  qui  ne  parlent  de  Géants:  ils  difent  qu'il 
s'en  trouvoit  quelques  -  uns  dans  l'arche  de  Noé ,  <S; 
comme  ils  y  occupoient  beaucoup  de  place,  on  fit  for- 
tir  le  Rhinocéros*  Quand  on  leur  demande  ce  que 
devint  donc  le  Rhinocéros,  ils  répondent  modeftenient 
qu'il  fuivit  i'arçhe  à  la  nage  auflî  longtemps  que  dura 
le  déluge.  Il  faut  avouer  que  ce  conte -U  vaut  biei) 
ceux  de  Guiot,  de  Valguarnera  &  de  Phlégon. 
*  VI'- L* Auteur  des  Recherches  Philofophiques  ^  après  être 
entré  danside.jongues  difcuffions  fur  les  grands  os  fof- 
iîies  qu'on  rencontre  prefque  par* tout  en  creulant,  au* 
rpit  pu  faire  une  réflexion  qu'il  n'a  point  faite  :  il  ne 
découvre  pas,  dit ^ il,  l'origine  de  cette  antiquq  tiadi- 
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tioii  fur  l'exiftencc  des  Géants,  fi  univerfellement  edop* 
tée.  Cependant  n'eft-il  pas  naturel  d'attribuer  cette 
tradition  à  la  découverte  même  des  grands  os  fofiiles  ? 
qui  étoient  auflî  connus  aux  anciens  qu'à  nous ,  com- 
me on  peut  le  voir  par  le  Chap.  XVIII  du  36  Livre  de 
pline,  où  il  traite  de  l'ivoire  fo(file,  &  de  ce  qu'il  ap- 
pelle les  pierres  ofleulès ,  lapides  ojfei.  Or  l'ignorance 
de  l'AnatOLiie,  jointe  au  penchant  pour  le  merveilleux 
qui  accompagne  toujours  l'ignorance,  a  porté^cs 
hommes  à  attribuer  ces  dépouilles  plutôt  à  des  corps 
humains,  qu'aux  carcafi'es  des  quadrupèdes  de  des  ce* 
tacées.  Il  falloit  donc  nécefiairemcnt  que  cette  tradi- 
tion fur  les  Géants,  fe  répandît  par -tout  où  on  exhu- 
moit  par  hazard  de  ces  reliques  d'animaux,  dont  notre 
Globe  contient  peut-être  de  grands  dépôts  à  des  pro- 
fondeurs où  les  hommes  ne  creuferont  vrai-femblablc- 
pient  jamais,  &  en  effet  on  ne  voit  pas  qu'ils  aycnt  ja- 
mais creufé  fort  avant,  au  point  qu'on  peut  afiurer 
qu'il  n'y  a  nulle  part  au  Monde  une  excavation  pro-* 
fonde  de  3000  toifes,  faite  de  main  d'hommes.  a, 


f  i- 


CHAPITRE     XXXIV. 

j  Des  animaux  rares  amenés,  en  dijférents  temps,  en 

^  -    Europe*      ^^      -    *       ^ 
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vJn  a  amené  en  Europe,  en  différents  temps,  des 
ISegres  blancs,  des  Eskimaux  avec  leurs  barques,  des 
Orangs-Outangs,  une  femmt  de  la  côte  de  Mclinde, 
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^€3  Pliables  4e  Tsvpyen,  ou  des  Lézards  écailleux,  Ici 
plus  jplis  ^niïTXàux  qu'on  puiûfe  voii*.  On  aineiia,  du 
temps  de  Montaigne,  tvois  Floridieos  à  Uoùen,  dont 
il  pavle,.b,eavicoup  daiis  fes  EJfqiSy  à  rqrticfe  des  Gan.« 
^ibales.  On^  a  couduit  ça  Euiope  deiu  Sian^ois  oli^ 
vâti'çs,  qi^i  Te  dlCoient  éci:e  Ambafiâd^urs  ;  mais  qui 
^tpient  certainement  les  plus  grande  vpkurs  quifoicni; 
jamais,  venus,  de  l'Afie  en  Europe  ;]  oA  on  a  encore  vu 
iiiW^lgonquin.,  cinq»  oiji  fix  Khinocçros  &  pluiieurj 
Cffiiqis,  don(  l'un  fut  mis,  comme  on  fait,  à  la  BaûiU 
le»  à^  dont  quelques  autres  ont  u-availlé,  à  la  Biblio. 
que  du  Vatican,  à.  la  traduétioai  de  ceit«ins.  livres 
pour  les  Miflioiis.  On  a  encore  aipené  en  Eurx>pe  pu 
MalaJ)nre  à  longues  oreilles,  uncNégrelïe,  prétendue 
hermaphrodite,  àç  plufieurs  Eléphanxs,  dont  le  derniec 
eft  mort  à  la  ménjagerie  de  Verfailles.  On  anienoir  du 
temps  des  Romaiiui,  des  Hippopotames  ;  mais  ils  Com 
devenus  fi  races  fiir  le  Nil,  qu'on  n'en  montre  plus  que 
iprt  rarement  en  Europe,  o\i  l'on  a  fait  voii-  des  Singes.r 
Çel.zébuts,  des  Cafoars,  plufieurs  Autruches,  un  Biciii 
lieninfibulc,  deux  Grœnlandois,  qui,  à  ce  que  dit  Cranrz, 
ont  voyagé  pour  des  affaires  inconnues.  On  nous  a 
amené  des  Crapauds  deSurinam,  q^ui  accouchent  par  le 
dos,  des  PareflTeux  ou  des  Aïs,  des  Opoflums,  des  Four- 
milliers  empaillés ,  une  fille  Patagone  ^  qui  n'étoit  pai 
haute  de  quatre  pieds,  des  Anes  rayés  du  Cap,  des  Ca-. 
méléons,  des  Crocodiles,  des  Serpents  à  fonnettes,  dç$ 
Serpents  épineux,  &  enfin  un  Hottentot  qui  étoit  Moi. 
porchis,^  &  qui  ^e  s'çn  m^iia  pas  moins  à  Anifterdam. 
Oii  attend,  depuis  deux  -  cents  -  cinquante  ans,  de? 
Gcai\tf  de  l'Amérit^uc,  &  perfoiine  n'en  amenç:  ^i}^ 
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on  les  attend  impatiemment,  &  plus  on  s'opini^irc 
â  n'en  pas  Hmener.  De  Ibitc  que  leur  exiitcnee ,  qui 
étoit  douteule  en  1540,  croit  encore  plus  Uouteuic  en 
1640,  <5c  cnc'*"^  plus  douteufc  en  1767.  On  voit 
donc,  comme  j j  l'ai  dit ,  que  le  merveilleux  fe  détruit 
lui  '  m^mc  de  jour  en  jour,   d'année  en  année.  ^ 

Si  tout  ce  qu'il  y  a  de  finguliev  parmi  les  hommes, 
parmi  les  animaux,  parmi  les  produdions  du  régne 
végotfll  &  minéral ,  a  été  apporté  des  extrémités  de 
la  Terre  pour  ctrc  montré  en  Europe  aux  Princes, 
fiux  curieux,  au  public,  peut -on  concevoir  que,  s'il 
y  avoit  des  hommes  d'une ,très- grande  taille  en  Amé- 
rique, on  n'en  eût  pas  conduit  quelques-uns  dans 
l'ancien  Monde?  non  pour  convflincre  les  ineréduliis; 
{liais  pour  gagner  l'argent  du  public ,  toujours  porté 
à  payer,  lorfqu'oa  lui  offre  des  curiolitcs  dignes 
d'être  vues. 

Caianus  étoit  un  homme  de  fort  grande  tfiille, 
tk  peut -être  de  la  plus  grande  qui  ait  paru  de  long- 
temps: or  l'efpeee  de  fortune  qu'il  fit  en  fe  montrant, 
peut  nous  donner  une  idé'»  de  l'empreflemenk.  avec 
lequel  on  iroit  voir  un  Gé-  »t  de  l'Amérique:  on 
peut,  dis  «•je,  juger  de  cet  emprelfement ,  iî  l'on  fe 
rappelle  ce  qui  arriva  en  Angleterre ,  lors  de  l'arrivée 
de  la  frégate  le  yafon.  Le  bruit  le  répandit  tout  à 
coup  dans  Londres ,  que  ce  bâtiment ,  qu'on  fuppo- 
loit  revenir  des  Terres  Magellaniques ,  avoit  à  fon 
boïd  un  Géent  Patagon:  auili-tôt  le  grand  chemin, 
qui  conduit  à  Plimouth ,  fut  couvert  d'une  foule  de 
turieuxqui,  dans  leur  impa'^nce,  prétendoient  aller 
au  devant  de  ce  Mooih'e  du  rouveau  Monde;  mais, 
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connue  les  gcnts  fctifés  s'y  étoicnt  ottendi  ,  on  nvoû 
trompa  le  public;  &  les  cuiieux  retournèrent  vhez 
eux,  fans  ri«n  voir,  &  f^ent  hués  bravement  par  la 
populace. 

;  Si  on  m'objeftoit  qu'il  ci\  imppflîble  de  prendre 
de  ces  énormes  Patagons,  non  plus  que  des  Ipedrcs 
Jk  des  revenants  qui  ne  (è  loifl'enr  aufïi  jamais  prendre, 
je  rcpondrois  que,  fuivant  Pignfctta,  pn  en  ejichnîna 
jufqu'à  trojs  q^'on  conduifît  à  bord  du  ynidcau  la 
yiftoire,  où  il  en  mourut  deux,  &  le  troifîçmc  s'cr 
chappa.  On  voit  par -là  que  ceux  qui  adinertent 
l'exiftence  de  ces  Géants ,  admettent  aufli  qu'on  peut 
en  prendre.  Il  eft  vrai  que  le  lincere  Pigafcita  njpu: 
te,  qu'il  fallut  employer  juiqu'ù  neuf  hommes  bien 
forts,  &  bien  déteiminés,  pour  terrafTer  un  ft^ul  de 
ces  Patagons  :  encore  brifa  - 1  -  il  les  plus  grofl'es  chaî- 
nes dont  on  le  garotta  ;  quand  on  lit  de  part^ils  récits, 
on  croit  lire  l'hiftoire  de  Piçrocole,    ou  de  Panta* 
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Eli  fuppofant  que  I^  diffic^lté  de  faifir  un  préten* 
du  Patagon  çoloflal ,  fût  auffi  réelle  qu'elle  l'eft  peu, 
on  comprend  bien  qu'il  refteroit  la  reflpurce  d'appor- 
ter leurs  fquelettes  ;  mais  on  a  eu  foin  d'amener  aiifTi 
peu  des  individus  morts  que  dei;  individus  vivants; 
tandis  que  les  Eskimaux  du  détroit  de  Davis ,  furent 
montics  en  Europe,  la  prefniere  année  qu'pn  décou- 
vrit le  détroit  de  Davis.  On  ne  douta  point  de  leur 
cxiftence  ;  parcequ'on  ne  laifTa  aucun  moyen  à  pci- 
fonne  d'en  douter:  voilà,  dit -on,  ces  Nains  du  Sep* 
tentrion:  on  peut  mefurer,  à  une  ligne  près,  leur  hau-. 
teur,  &  examiner  attentivement  leur  çonÛitution. 
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La  caufe  qui  dégrade  la  taille  oïdinsiic  de  Vhom- 
pic  fuus  le  foixante-neuvicmc  degré  de  latitude  Nord,  ' 
fft  une  caufe  fpiifîble  &  palpable*  dp  forte  que  nous 
ponnoifTons  Si  le  phénomène,  c!^  ce  qui  proij^it  le 
nliénomene;  mais  il  n*en  e(t  pas  ainf  par  rapport  aux 
prétendus  Géants  de.  l'Amériqu  ;  ils  nous  font  abfo- 
jument  inconnus ,  Se  h  canie  de  |eur  exiftencc  nous 
ftlï  aufli  abfolument  ir  <:0'  '  Qiel  Naturnlifte 
pouroit  rendre  raifpn  de       q  i  le  cinquantième 

degré  de  latitude  Nord ,  toî  >  c  que  des  liom- 

fnes  de  la  taille  ordinaire,  de  c  iis  le  cinquantième 
degré  de  latitude  Sud  on  rencoi.fre  à  la  fois  des  hom- 
nies  de  la  taille  ordinaire  &  des  Gcants?  commeDon^ 
Peinety  &  Pigafctta  le  difent. 

Un  fait ,  qu'on  pourroit  fî  aifément  prouver ,  s'il 
étoit  vrai,  &  qu'on  a  iî  mal  prouvé,  fera  toujours  à 
pies  yeux  revêtu  des  çarafteres  de  la  fable,  quoiqu'er^ 
difent  Dopi  Pernety  fS;  Pjgafetta. 

Si  un  jour  on  démontre  jufqu'à  l'évidence,  quç, 
l'Auteur  des  Recherches  Philefophjqjtes  s'eft  trompé^  oïl 
avouera  au  moins  que  les  raifons,  qui  font  induit  en 
cireur,  n  etoient  pas  mauvaife^ :  (i  au  contraire ,  on 
ne  démontre  *J)as  qu'il  s'eft  trompé ,  alors  on  avouera 
encore  que  les  ruifpns ,  qui  lui  ont  fait  rejetter  cette 
fable,  n'étoient  pas  mauvaifes.  .t,, 

Tout  ce  que  le  Critique  a  écrit  en  faveur  des 
(jéants  de  l'Amérique  »  eft  abfolument  Inutile  :  cai'  on 
ne  peut  répondre  aux  objections  de  l'Auteur  qu'ei^ 
amenant  des  Géants  même  en  Europe;  mais  fi  deux 
fiécles  &  demi  n'ont  pas  fuffi  pour  cela ,  il  ne  fauç 
plus  y  penler.   ^,|,r.'r.   s-   ■..••  ^^  -  ;■  -v-  ,;/.  -  ■-'-'.• .  v/  ■•  . 
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'•  JLoin  que  la  Difl^rtatïon  â\i  Critique  m'ait' com 
«rainea  de  la  réalité  de  ces  énbin^es  mortels^  elle 
:  fti'atimt  ôté  jtil^'àu  deniier  dotite ,  '  fi  j'en  aroiî  èii 
Quelques -uns  Giv  leur  ëxifience  ;  enfin  elle  m'eût  ren- 
du plus  incrédule  que  jamais,  (î  j'étoi^  du  nombre  de 
ceux  qui  ont  cm  qu'on  trouvoit,  au  Sud  du  nouveau 
Monde,  des  hommes  hauts  de  douze  k  treize  pieds»   , 
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Ouand  Mr.  lé  Préfîdcnt  de  MàupèrtUîs  a  voulu  con-. 
noitre  la  véritable  taille  des»  Lappons,  il  les  a  mefurés, 
Quand  feu  Mr.  l'Abbé  de  la  Caille  a  voulu  connoître 
la  véritable  taille  des  Hottentots ,  il  les  a  mefurés. 
'Mais  les  prétendus  Géants  de  la  Magellanique  n  ont 
jamais  été  mefurés  par  ces  Voyageurs  mêmes,  qui 
Attellent  leur  exidence.  Or  j'ofô  dire  que  cela  efl 
inouï. 

Le  Ciûtique,  toujours  porté  à  noircir  l' Auteur  des 
Recherches  Philofofhiques  par  les  imputations  les  plus 
odieufes,  Taccufe  d'avoir  falfîfié  la  relation  de  Çyron^ 
&  d'avoir  fait  débai-quer  Byron  dans  un  endroit  où  il 
lie  débarqua, point.  Mais  qu'importe-  r-  il  à  l'exiflen- 
xs  4$  ^s  {»vétçndus  Géants  ^u'op  les  aie  v(is  d^u  la 
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ferre  Pel  Fuçgo ,  pu  fur  \ç  bord  feptentirional  du  Dé? 
poir?  puisque  l'Auteur  convient,  quefi^ion  dit  avoir 
vu  des  hommes  hauts  de  neuf  pieds;  mais  je  nie  que 
ByroR  dife  qu'il  les  o  mcfurés. 

Quaufi  un  Gésnt  ell  trouvé,  la  ç]\oÇb  di|  monde  If 
plus  facile  cft  de  le  mefurer,  .^  - 

II. 

Qui  croiroit  que  les  différents  Voyageurs,  qui 
parlent  des  Patagons,  varient  entr'eux  de  quatrer- 
fingt-  quatre  pouces ,  fur  leur  taille  ?  Cependant  eeU 
{Bft  auffi  vrai  que  çpla  cft  inpuï»  ,--^fk' 

^*)  Selon  la  Giraudais,  ils  font  hauts  d'enr 
'  virou  ÎT5-        -r-        T^r  6  pieds, 

^^.     ^elon  Pigafetta,  -r-        — *  g  -r^:^ 

Selon  Byron,    r—.        — •        -r-  ^  — ^  f 

Selon  Aris,      m^h       "^        t^     .    lo  — «^t 
Selon  Jantzon,  ^^r^/'-immé      H  -^ 

(f^")  Selon  Dom  Perncty,  ils  font  au  moins 
hauts  de  12  à  13  pieds,     ce  qui 
donne  pour  la  hauteur  moyenne     12^  -~ï 
Selon  Argenfola>- *«,*.'—        t—  ,      13     -^ 

(•)  Le  ji  Mfti  1166^  ayant  relâché  dat^t  la  bay(  Bmcaut  avec 
troîf  Iwnmes  de  fin -équipage ,  Àfr .  de  la  Girauâfiis  pit  un  granà 
mmhre  de  Sauvages ,  il  y  en  avoit  jufijtià  j  à  S  cents ,  y  comprit 
les  femmes  isf  les  enfants  y  tous  d'une  ttès-çi^ande  taillt^  flnfieur^ 
(Vaipiron  fix  pieds.    Relar.  de  la  Giraudais. 

(**)  Je  fixe  ici  la  hauteur  îles  Géants  de  Dom  P^rpety  dV 
prcs  le  fquelette  dont  il  parle  à  la  page  120  de  fa  Didertatloq^ 
par  s'il  s'çft  imaginé,  qu'on  «  réellement  trouvé  en  Amériqiv| 
^n  hpnune  niQrç  dpnc  1«  t^iiUe  étçic  hautç  a\i  nipinsi  4f  Ù  t 


u  ^  ;V\' 
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îîii^  Il  réfulte  de  ce  calcul  qu'à  I3  pouces  par  pied,  c<*i 
Voyageurs  ypncnt  entr'qux  de  g^  pouces,  ce  qui  fait 
/  ,  '  déjà  beaucoup  plus  que  la  taille  d'un  hoknme  ordinai- 
re. Or,  pour  trouver  lequel  dp  fous  ces  Voyageurs 
mérite  le  plus  de  croyance»  il  faut  bien  fupporer,  que 
(t'çftou  la  Girauçlais,    pii  Argeijfola.      .^.<     v,,.;^ 

ÏJe  tous  ceux  qui  doivent  avoir  vu  ides  Géants  en 

,       "    Amérique,  aucun  n'a  fu  dire  ?'ils  ont  de  la  bgrbe ,  oi; 

ii  à  l'inftar  des  autres  Américains ,   ils  ont  le  menton 

,>*,        naim^'cUement  yas.      Au  relie,  je  ne  fuis  pas  étonné 

,i      que,  perfonne  p'ayant  penfé  à  mefurer  ces  prétendus 

'  ^  \     Monftrcs,  perfpnne  n'ait  puflî  penfé  à  les  pbferver. 

,r  Parmi  les  Voyageurs  qui  ont  attefté  l'exiftence  de 
cette  pfpece  d'hommps  coioiïale,  on  ne  trouve  malr 
,  beureufement  aucun  Philofophe ,  aucun  Naturalifte, 
aucun  Médecin»  Il  s'agit  d'un  fait  d'Hiftoire  Natu- 
relle, (&  ce  fait  n'eft  rapporté  que  par  des  Auteurs  de 
relations  qui  p'avoient  pas  étudié  cette  fcience;  car 
pnfii>  Pigafett^,  le  commis  Ai  'e  romancier  Argen- 
fol{|,  ne  font  pas  desBuffon,   des  d'Aubenton,  des 

*—!?-■>— ■^■^^y        .1.1 

/  i;  pieds,  il  s*eft  fans  ^outc  aullî  imagine ,  qu'on  rencontre  eh 

Aiiîérique  des  hommes  vivants  de  cette  hautcur-là.  Tout  ceci 
elt  fort  conféquent:  là  où  les  corps  morts  ont  la  ftature  gigan- 
tcfqqe ,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  des  Géants  ;  mais  fi  malheureu* 
femerit  ce  f^uelette  avoit  appartenu  à  un  Cheval,  alors  tout 
ceci  ne  ferojt  plus  fi  conféquent.     Je  dirai  dans  la  fuite,  qu*en 

^«  '  ne  fuppofant  ce  fqueïette  que  de  douze  pieds  &  demi  de  haut, 
il  fe  trouveroic  qu'il  avoit  appartenu  k  un  individu  qui  étoit 

:,  V       plus  que  Géant.    Ainfi  il  y  a  dans  la  narration  de  Dom  Periie* 

'■■■'  ty  un  double  merveilleux,  Se  il  n'a  laiffé  après  lui  qu'Argenfo* 
\  i    U)  comme  on  le  yoit  par  mon  calcul.       /       #  ■■,:    -,.,-,. 
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Hans-Sloane.  Mr.  le  Commodoi^e  Byron  lui-tnérritt 
n'a  jamais  afpiié  à  la  réputation  d'être  Anatpmifttf 
non  plus  que  Mr.  Guypt. 

Le  Voyageur  le  plus  refpectablcf  par  fon  caraflercT* 
par  fon  mérite  perfonnel  i  enfin  feii  Mr.  le  Lord  A»- 
fon  n'a  pas  daigné  feulenient  faire  inférer  dans  la  rela- 
tion écrite  par  ion  Chapelain ,  le  moindre  mot  fur  les 
F 'étendus  Géantsw  y^n^^^  •«■.  '..«v  -j' '^-''^'^'v-i  >!->    - 

Quant  à  Mr.  Frézier,  il  n  n  jamais  vii  aùciirt  hom- 
me en  Amérique  d'une  .taille  extraordinaire  ;  mais  il 
tn  a  feulement  ouï  parler,  tout  comme  on  eti  entend 
parler  en  Europe.'  'f]^  w  <^a  vàw  tinvir.x*^ 

'    M;|.     -,  V.    -1\^^#!       ■'a'f^     - 

On  olè  bien  nous  dire  que,  dans  dé  certaines  isles,> 
dans  de  certains  cantons  de  la  Magellanique ,  on  voit 
aujourd'hui  des  Géants ,  &.  le  lendemain  des  hommes 
de  taillé  oirdinairé:  comme  fi  t'efpfece  humaine  y  étoit 
tour  à  tour  enchantée  Hc  défenchantée  par  la  voix  des 
Fées  ou  celle  des  Mjgiciens  de  l'ancienne  Chevalerie^ 
qui  faifoient  paroître  &  difparoître  un  Géant  j  quand 
ils  vouloieiit.      ..^'^v^l^^^^ ''.-^«i^.  •-■'■r^K  {>v  :  «vk^jt '-isRîtïfn-i 

Mais ,  dit  •  on ,  ces  Géants  de  la  MageHaniquc  nef 
font  qu'errer  :  &  en  outre  il  y  a  parmi  eux  des  hom- 
mes dé  taille  ordinaire,  pêle-mêle;  de  forte  qu'il  arri-' 
ve  qu'on  voit  tantôt  les  Géants,  &  tantôt  les  hommes'' 
de  taille  ordinaire  dans  le  même  lieu.      J'avoue  qutf  ^ 
cette  invention  eil:  fort  ingénieufe,  pour  ne  laifTer  voir' 
ces  Géants  qu'à  ceux  qui  ont  les  yeux  faits  pour  cela: 
car  quat)d  quelques  jours  après ,   il  fui-vient  un  honl-^^^ 
me  qui  a  cultivé  rhiiloiie  naturelle,  &>qui  a  par  con«^ 
féquent,  de  bons  yçux>  on  lui  dit:   vous  venez  trop^' 


tard  A  fort  irtaï  à  |Jropeys  ;  c'iir  teis  Géants  ^  i^tii  étoUui 
ici  hiei-j  font  partis  i  &  perlonnèf  né  ftit  oft  ils  foht  al- 
lés. Si  enfuite  ce  Natnraliftc  revcnoic  eh  Êurdpé 
faire  fon  rapflohi  E^oni  Pethety  lui  diroit  ctihiint  il  al 
dit  à  V î^ttur'  âei  Richercket  Philofopliiques:  Vont 
n'êtes  pas  du  tout  Logkmi;  puifque  *joUs  votisfervéz  cou-" 
tre  l'exi/ienee  des  Géants  de  prèiavés  Hégatiifes:  àf-  il  cjt 
clair  comme  le  jour  que  tous  ceux  qui  fe  ferveht  de  préu-i 
ves  négatives  f  ne  font  pas  LbgiëieHs  y  8*  qri^tm  hàtfime^ 
qui  ajptte  n'avoir  pas  vu  des  Géants  £5*  dès  Démons  ^  e/i 
Uii  homme,  qui  raifinne  -très  ^Mal:  car  ces  Géants  ont 
plufieurs  maifons  de  plaifance  dans  les  fables  de  îà  Terri 
Del  Fùego  ;  quatid  ils  ne  foût  pas  dans  une  de  ces  malr 
fonsi  ils  fom fans  douté  dans  une  àiitrè^^  laifeiti  après 
eux  des  hommes  de  taille  ordinaire,  pour  gardet  leuri 
châteaux,        \       .'s       -■         .,.:j.;;  .i^,.'.ij^:u^   .  :■ 

>      Que  répondi-oit  à  ceîd  lé  Nâtutalifte?  il  HatlfwroiÉ 
ks  épaules^  &  ne  répondrbit  rien; 

>  J'obfeivci    que 'cette  ccnfufidn  dé  deux  racés 

d'hommes. fi, différentes  j  fous  lé  même  climat,  fiir  W 

même  terre,  eft  un  fait  qui,   à  mon  avis,  choqué  léf 

ifiK  de  la  Nature  autant  qu'elle  ftoiis  eft  conniré:  il 

ti'y  a  pas  d'lK)mmes  naturellemetit  bkncs  parmi  ki 

Negrés,   ni  dès  Negrès  parmi  les  Èlancà  deTEùropc,- 

ni  de  très  ^petits  hommes  parmi  les  Suédois,   hi  de^ 

Wmmés  grands  comme  les  Suédois  parihi  les  Eiskt^ 

niaux<     Ce  mélange  dé  GéatAs  <^  d'individus  dt  taillé 

Ordinaire  dans  le  Sud  deMméri^ué^    eft  cé^étidant 

ton  fait  4ont  conviennent  ceux  mêmes  qui  tftteftent 

l'exiflence  des  Géants:    ils  ont  Vu,    difént-îls,    in- 

d^HB^^i^^t»  dans  les  ttêmes^  >yl«s,  dci  Sauvages  dil 
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cinq  ficdS)  &  des  Sauvages  de  douze  piedi  A  demi* 
Ib  ont  eiu  par  U  diminuer  le  tnerveilleux  ;  mai^  au 
contraire  iU  ont  par  U  rendu  oe  merveilleux  encoi'« 
plus  incroyable.:  c.'eft  étayer  une  fable  par  une  autre» 

Si  Ton  difdit  que  ces  Sauvages  de  ftature  coloATalé,; 
&  de  taille  commune  <  ne  conftitpent  pas  deqxjracet , 
dirtiri£les;   alors  j'en  conclurois,   qu'il  y  a  parmi  eux 
d«s  individus  fortuitement  plus  grands^  fQrtuitement 
plus  robuûest  ^omme  parmi,  tous  les  autres  hommes^ 

VL 
Dottî  ï*ertiety  àffure  que ,  ^mr  détritiré  tes  Géants 
^îV  Amérique  y  il  fauf  les  fdudres  de  Jupiter,  (*) 

Cet  admirable  raifonnement  me  fait  refTouVenir  àé  . 
elui  des  Hongrois:  lorfque  la  Cour  de  Vienne  en- 
oya  ehez  eux  une  commiffipn  &  des  troupes  pour  „ 
iilmer  l'affaire  de$  Wampires:  la  Cour,  dit -oïl,  veuf 
mtikment  détruire  ces  Etres 4    II  njf  a  que  Dieu  feutx 
ni  pîiiffe  les  détruire^  .,    ,1  i-    t 

11  feroit  QOez.diBicile^   ièion  moi^  de  foudtt>yer 
ss  Géants  qui  n'e^ciftent  pas»,   &.  qui  n'ont  jainai»,f 
xifté.     :   ^-  ^  '■\:T;'àir:._     _   ■  _rm:^-Hi^vèHi/t^»É*î|i'Ha-ï^^' 
Au  i-çlW,  il  eft  ridiGuie  de  parler  de  Jupiter  j  lorl^p 
u'il  eft  quelKen  des  Sauvages  de  l'Amérique;  (Eoni'^v 
e  il  e(l  impie  de.  parler  de  Dieu,  jorfqu'il  e(l  queflioiib 
w  Wampives;       G'eft  mêler  des  chofes  infînimenl^ 
l'oTpeélablesj  avec  des  fables  infiniment  abfurdes^       /V 


Là  grandeur  des  infèâes  du  lioïiveau  Monde  ii^a 
prouvent- elle  donc  pas  de  la,  fa^pn  la  plus  formelle^ {| 


% 


.* 
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la  l'éaiité  de  ces  monftiueux  mortels  qu'on  doit  avoir 

\    vus  à  la  baye  Boucaut?  ces  infcâçs  ont  autant  de  iflp- 

,    port  avec  les  Barbares  qu'on  voiii  erret  fur  la  côte  dc- 

_    ferte  des  Patagons  j   que  le*  mouches  qU*on  voit  en 

\-  iFrifc  ont  de  rapport  aVtt  les  cfieViiùx  de  la  Frilè,   & 

Jts  vers  à  foye  de  \i  Prûv^ncé  avec  ïei  Provençaux. 

^•Vîf  té  Critique   a  iî  peu  été  èri  état  de  démontrer 
:,  féxiftence  des  Géants ,  qu'il  s'eft  lui-même  à  la  fin 
tipperçu  de  la  futilité  de  fes  iaifohnements ;   puifqu'il 
;   |)ropofe  de  f(ïirfe  voyager  les  plus  îlluftres  Philofophes 
}(Ae  l'Europe  aux  terreiï  Magellaniques^  pour  y  exami* 
•  iier  le*  chofes.     A  Cela  je  réponds/  que  ces  terres  Ma- 
gellariiques  foAt  ii  humblement^  iiéHles,  &  habitées 
par  des  nations  ii  brutales  &  fi  bàvbaiés ,  qu'au  lieu 
d'expofer  la  vie  dé  quelques  Philofophes ,  de  quelques 
iionimes  précieux  qui  ne  liaiffent  pas  tous  les  ans ,   & 
pour  la  Confervation  desquels  nous  ne  faurions  former 
tf'op  de  i^œux ,   il  fef-oit  infininiènt  plui^  commode ,   & 
Inéiiïé  plus  fenfé   d'amener  des  Géants  en  Europe. 
Premièrement  ils  font  fujets  nés  de  rÉfpâgne  par  \i 
j)i4fe  de  polfettiorï  de  Sarhiiento,  ou  f>ar  le  droit  du 
^his  fort,'  qui,   félon  Sepùlveda,    eit  une  efpece  dé 
d(*oit  divin:  aihfi  on  ne  feioit  pas  à  ces  Géants  uii 
bien  grand  tort  d'en  enlever  quelques  -  uns  fous  le  bon 
ptaifir  du  Roi  d'Efpagne  ,•  qui  ne  refuferôit  pas  cette 
permiflion ,   fi  on  lui  remontroir  que  le  Roi  de  Suéde 
à  biëii  daigné  accorder  aux  Académiciens  François  là 
permifiion  d'enlever  deux  Lappons ,  uii  mâle  Se  une 
femelle.  '     En  feCond  lieu ,   ces  Géants  féroient  une' 
fortune  fi  rapide  en;  Europe^  qu'ils  ne  fe  repentirOient' 
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jamais  d'^tic  fortis  de  leurs  déferts.  Mr.  Guyot  ofi'u- 
rc  qu'ils  mangent  volontiers  des  chandelles  de  fuif,  Jfc 
qu'ils  boivent  volontiers  de  l'huile  :  en  ce  cas  leur  en- 
tretien ne  cbûteroit  pas  beaucoup;  mais  ce  qui  me 
fait  le  plus  de  peint,  c'eft  que  le  même  Mr.  Guyot 
ajoute  qu'ils  font  fort  dévots  &  fort  jaloux:  il  j  en 
ûvoit  un  emr'euxy  dit' il >  qui  marmotoit  cominueUe^ 
ment;  oh  en  demanda,  la  raifon^  le  Chef  fit  entendre  qu'il 
prioky  en  rnonirant  lé  Oeli 

Mr;  de  la  Giràudais,  autre  Voyageur  auffi  exaéi  Se 
èufTi  éclairé  que  celui  que  Je  viens  de  citer,  dit  au 
tontraire ,  que  les  Patagohs  ne  font  pas  du  tout  ja- 
loux: leur  s  femmes  éioient  très-blanchest  jolies  ^  avoient 
l'air  d'être  tris  •■  modeftes  ;  quoique  leurs  maris  même  en^ 
^(i^^eaff'eni  les  François  à  lei$r  faire  des  carejfesi  (*) 

Ces  Patagons  cônnoilfoient  bieii  peu  lés  François/ 
{jui  fel  font  fait  chanfelr  neuf  fois  d'Italie,  dit  Mr.  de 
kontefquieu ,  à  caufe  de  leurs  libertés  avec  les  fem- 
inej,  Si  de  leur  infolencc  avec  les  filles;  (*  *) 

ix. 

Après  avoir  ttùit  pnrlé  de  Géants,  il  faut  bien  finir 
ar  rechercher  ce  qu'on  entend  par  ce  mot  de  Géanti 

Ori  aflure  qu'uni  Auteur  Allemand  à  prouvé  îl- 
es raifons  pliyfiques^  qu'il  n'y  a  point  dé  Géants  dani 
'efpece  htlmaine,  &  que  ces  hommes,  que  nous 
oyons  paroître  dé  temps  éh  temps,  &  dont  là  taillé 


,  (*)  keîation  de  la  Giràudais .    On  y  reconnoît  bien  le  génie 
Vun  Marin,  qui  faifoità  fa  guifé  des  aifièrtations  fur  les  mœura 

Jes  Sauvages. 


(i*")  Efprii  dts  Laix.    Livre  X.  Chap-  XL 
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excède  de  beaucoup  la  Aature  commune,  font  dei 
Montres.  Comme  je  n'ai  pas  vu  cet  ouvrage,  je  n'en 
puis  apprécier  les  preuves  ;  mais  cet  Auteur  a  pu  em- 
ployer des  raifons  admiflibles.  D'ailleurs,  on  con- 
noît  aujourd'hui  tous  les  pays  habités  du  Globe ,  hor- 
mis l'intérieur  des  Terres  Auftrales  :  on  s  vu  néan- 
moins fur  les  côtes  de  ces  Terres,  des  hommes  qu'on 
fuppofe  reOembler  au  relie  des  habitants  :  Dampierre 
en  a  rencontré  quelques-uns,  ainli  que  Pelfart:  ceux 
qui  ont  été  vus  par  Pelfart  &  par  Tafman,  étoient  de 
la  hauteur  ordinaire,  &  n'avoient  rien  de  iîngulier, 
iinon  qu'ils  marchoient  quelquefois  droits  &  d'autre- 
fois fur  leurs  mains  &  fur  leurs  pieds,  comme  les  Né- 
grillons fe  traînent  dans  le  fable  avant  qu'ils  fâchent 
iè  tenir  debout.     Corneille  deHruin  nous  a  aufll  don- 

'  né  le  portrait  d'un  homme  des  Terres  AuArales,  qui 
étoit  plutôt  petit  que  grand.  Or  dans  tous  les  pays 
connus  du  Globe  on  n'a  pas  trouvé  une  feule  elpece 
d'hommes  qui  excédât  la  taille  ordiiuire;  mais  on  en 
\  a  trouvé  quelques  efpeces  au-delTous  de  la  grandeur 
commune:  tels  font  les  Samoiédes,  les  Lappons,  les 
Scrélingers  du  Grœnland,    &  Ie%  Innuits  que  nous 

'nommons  Eskimaux.    Ne  feroit-il  pas  bien  étonnant 

Après  cela,  que  la  Nature  (î  uniforme,  fî  confiante ,  fi 

*  invariable  par- tout  où  le  genre  humain  eft  répandu, 

eût  précifément  violé  cette  règle,  &  rompu  ce  modèle 

;^  dans  un  t;cs- petit  canton  à  l'extrémité  de  l'Améri- 
que; &  cela  non  pas  à  Tégard  de  tous  les  habitants, 
mais  feulement  à  Tégard  d'un  très -petit  nombre;  de 
forte  qu'elle  n'y  auroit  pas  produit  une  racf  de  Géanw, 
mais  feulement  quelques  familles  de  Géants. 
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Dûus  les  efpcces  animales,  la  Nature  n'a  pas  cii' 
tiérement  obfeivc  cette  uniformité;  mois  elle  l'a  plui 
obfervéç  qu'on  ne  penfe  :  car  la  plus  petite  efpece  dé 
Chiens  ell  une  race  fa£lice  &  artificielle,  que  Thom-t 
me, qui  dgigrandit  ou  rapetiHe  ces  animaux  à  fa  volon<' 
té,  a  ainfi  réduite t  abandonnée  à  elle '•mf me  dans  les 
bois,  elle  reprendrait  infcnliblement  la  taille  du  Chien 
berger^  qui  cft  le  prototype  de  tout  le  genre* 

Quant  aux  autres  efpcces  de  quadiiipedes,  otl 
peut  aflurcr  qu'il  y  a  parmi  elles  des  variétés  :  cepen* 
dant  le  plus  ^rnhd  Cheval  de  Hollande,  n*eft  pas  un 
Géant  refpcémément  au  plus  petit  Cheval  du  Nord, 
©u  de  la  Chine  t  non  plus  qu'un  Suédois ,  ou  un  Al* 
lemand  h'éft  un  Géant  rtfpeâivenient  à  un  Lappon 
ou  à  un  GrœnlandoiSk  Mn  de  Buiïbn  aflure  qu'un 
homme  de  dix  pieds  (eroit  un  Géant;  par  la  raifon 
qu'il  auroit  le  double  de  la  taille  d'un  homme  ordinai» 
le,  qu'on  fuppofe  être  de  cinq  pieds  (*)*  Pour  éten* 
dre  C€lte  propoiîtion  au  point  qu'on  puifle  en  faire 
tinc  règle  pour  favoir  ce  que  c'clt  véritablement  qu'un 
Géant  i  il  faut  établir  que  la  taille  ordinaire  ti\  de 
Cinq  pieds  trois  pouces:  oinfî  un  individu  de  dix 
pieds  &  demi,  feroit  un  Géant»  dans  toute  la  rigueui^ 
des  termesi 


rfU 


(*)  Qj^and  on  porte  la  taille  ordinaire  de  rhomme  à  ^  piéds 
^  pouces ,  on  ne  fait  qu'adopter  la  mefure  la  p)us  modérée  ; 
car  eh  prenant  toute!;  ki  nations  tes  uries  parmi  les  autres ,  on 
tVouvcroit  peut •  être  qu'on  ))ourroic  aller  au-delà,  Se  Ci  on  al- 
loic  jufqu'à  s  pieds  6  pouces ,  alors  la  taille  gigantefque  feroit 
de  II  pieds:  le  grand  Arabe  qui  fe  montra  àRolne  fous  l'Em^ 
pire  ds  CUudS}  n'avoir  pns  cgtte.  hauteur -là. 
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Cet  énorme  humain  dont  parle  Dom  Pernety,  Se 
dont  Mr.Guyot  mie  les  os  dans  une  caifle,  avoir,  à  ce 
qu'on  ofe  nous  dire,  douze  à  treize  pieds  de  haut: 
ftinii  il  le  trouve  qu'il  étoit  plus  que  Géant,  fin  ibp- 
pofant  qu'il  avoir,  comme  j'ai  dit,  12^  pieds,  alors  il 
auroit  eu ,  depuis  les  talons  jufqu'à  la  bifurcation  du 
tronc,  Hx  pieds  trois  pouces:  en  forte  qu'un  grand 
Kuropéeri  ouroic  pu  paHer  entre  fes  jambes  debout. 
C'eft  bien  faute  de  réflexion  qu'on  donne  dans  un  tel 
merveilleux. 

Si  l'on  met  cet  horrible  colofle  fur  un  petit  chevnl, 
on  voit  qu'on  augmente  le  merveillcuxg^e  beaucoup; 
mais  fi  l'on  veut  encore  l'augmenter  davantage,  il  n'y 
a  qu'à  faire  faire  à  ce  coloHe  ^  à  ce  cheval  vingt  lieues 
par  jour  fans  boire  ni  manger:  ce  qui  ne  fcroit  pas 
beaucoup  pour  un  de  ces  Chevaux  jeûneurs  de  l'Amé- 
rique, qui,  à  ce  que  dit  le  Critique,  refient  trois  jours 
&  trois  nuits  fans  prendre  aucune  nourriture,  &  liins 
s'abreuver;  &  cependant  j  ajoute -t- il,  ils  font  bien 
plus  b?aux  que  les  Chevaux  d^Efpagne,  &  font  foixan- 
te  lieues  d'une  feiile  courfe,  fans  s'arrêter. 

Quand  on  nous  amènera  de  ces  hommes  de  l'Ame* 
rique,  hauts  de  I2  à  13  pieds,  alors  on  croira  volon- 
tiers tout  ce  que  Dom  Pernety  dit  des  chevaux;  mais 
il  exagère  eh  parlant  de$  bétes^  conime  il  a  exagéré 
en  parlant  des  hoitimes.      '^  i"  -* 
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CHAPITRE    XXXVI. 
Obfervations  fur  les  Voyageurs* 


b  A   ^^ 


11  efl  naturel  de  faire  l'objeflion  fuivante. 

Ceux  f]ui  difent  avoir  vu  des  Géants  de  dix  pîedi 
&  demi  de  haut,  n'ont  eu  aucun  intérêt  à  mentir  (î 
{étrangement.  Donc  ils  n'ont  pas  menti  étrangement. 

Paul  Lucas  n'ayoit  aucun  intérêt  à  dire,  qu'il  avoit 
vu  le  Diable  dans  la  )i«ute  Egypte  ;  ni  Tavernier  à  af- 
furer,  que  les  femmes  Turques  font  des  forcieres  qui 
favcnt  nouer  &  dénouer  Taiguillette:  cependant  ils 
ont  dit  cela.  Quand  une  faufleté  e(t  découverte,  il 
jcft  aflez  inutile  d'en  découvrir  les  motifs.  (*) 

Au  relie ,  on  peut  établir  comme  une  i  eg  te  géné- 
rale, que  fur  loo  Voyageurs,  il  y  en  a  6o  qui  men- 
tent fans  intér(?t,  &  comme  par  imbécillité;  30  qui 
mentent  par  intérêt,  ou  fi  l'on  veut  par  malice;  Se 
enfin  10  qui  difent  la  vérité,  &  qui  font  des  hommes: 
mais  malht'ureufement  ce  n'efl  point  encore  tout  de 
dire  la  vérité,  il  faut  rapporter  des  faits  intéreifants, 
des  obfervations  dignes  d'être  connues,  (k  ne  pas 
tomber  dans  des  détails  qui  n'en  font  pas  moins  pué- 
rils pour  n'être  pas  faux ,  àc  qui  deviennent  infuppor- 
tables,  lorfque  Tennui  y  efl  joint.  .    > 


(•)  Ce  Diable  de  la  haute  Egypte,  que  Paul  Lucas  a  vu  en 
|i(î99  &  encore  en  1714,  e(t  le  Heredy,      C'eft  un  ferpent  ap- 

Ïivivoifé  auquel  un  Devvis  fait  fiiire  des  tours  aulTi  grofliers  que 
.  es  Folonois  en  font  faire  à  leurs  Ours. 
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.    On  s*eft  plaint'  depuis  longtemps ,   Se  on  fe  plaind 
encore  tous  les  jours ,  de  ce  que  dans  cette  foule  itri' 
portune  de  Voyageurs  qui  fe  mêlent  d'écrire ,   il  s'en 
trouve  11  peu  qui  méritent  d'être  lus;  mais  cela  n'eft 
pas  étonnant ,    lorfqu  on  réfléchit  que  ce  font  ordinai» 
rement  des  Marchands,    des  Flibuftiers,   des  Arma- 
teurs,   des  Avantuiiers ,   des  Miflioiinaircs,  des  Reli- 
gieux qui  fervent  d'aumôniers  fur  lesvaifleaux,  des 
Marins,  des  Soldtts  ou  des  Matelots  même  :  l'Hiftoire 
Naturelle,  l'Hiftoirc  Politique,  la  Géographie,  la  Phy<r 
(îque,  la  Botanique,  font  pour  la  plupart  d'émr'eux, 
comme  les  Terres  Auftralcs  dont  on  entend  toujours 
parler  &  qp'ou  ne  découvre  jamais.     De  tant  de  Keli'^ 
gieux,  qui  ojnt  décrit  leurs  longue* pérégrinations,  i il 
|i'y  en  a  que  très-peu  qui  fe  foient  diftingués,  &  pour 
ainfi  dire  élevés  au-deffus  du  vulgaire  des  Auteurs  de 
fclations,  fur  Icfquels  ils  auroient  dû  avoir,  à  cç  quil 
femble,  quelque  fupériorité;  mais  leur  jeunefl'e  cfl:  civ 
tiérement  con[;icrée  à  la  Théologie,  k  chofc     .  mon- 
de la  plus  inutile  pour  un  voyageur.      Il  y  a  dans 
chaque  ordre  monailique  un  degré  de  crédulité  plus 
ou  moins  grand,  de  on  doit  cette  jufticc  aux  Jéfuites, 
que  leurs  Miffionnaires  ont  été  plus  dégagés  que  tous  Ici 
tiutrçs  de  préjugés  groflïicrs^     Ce  qui  ell  vrai  par  rajv 
poït  aux  ordres  monaftiques ,  eiï  encore  vrai  par  rap- 
port aux  différentes  nations  :  j'ai  lu  une  certaine  col- 
leflion  faite  en  Allemagne ,  où  l'on  a  ralfemblé  toiij 
les  voyages  écrits  par  des  Juifs ,   dans  le  goût  de  l'iti- 
néraire de  Benjamin  de  Tudele,   &  je  puis  aflurer  n'a- 
voir  jamais  lu  de  relations  où  il  y  ait  plus  de  faufletcs, 
que  je  n'attribue  pas  à  k  iri^liçe ,  niais  à  U  fuperflt 
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tîon  &  à  rig;norancc.  Les  Erpagnols  font  aulTi  duns 
leurs  relations  pitoyablement  fuperilitieux ,  exagéra^ 
teurs:  &  ce  qui  pis  eil,  d'une  prolixité  aHommante: 
aufli  prefque  tous  les  voyageiU'S  Efpagnols,  traduits 
en  François,  font  abrégés  par  les  traduâeurs:  Mr.Ei- 
dous,  en  traduifant  Gumilla,  l'a  réduit  à  la  moitié  de 
roriginal.  Les  Italiens  ibnt  crédules  &  minutieux  : 
ces  deux  défauts  fe  font  bien  fentir  dans  Gemelli ,  qui 
palTe  pour  un  de  leurs  meilleurs  voyageurs  dans  les 
pays  lointains.  Les  Anglois  ont  en  ceci,  comme  en 
beaucoup  d'autres  genres,  réuni  les  extrêmes;  mais 
généralement  parlant,  leurs  voyageurs,  (î  on  en  excepte 
Halley,  Wood,  Shau,  Anfbn,  Pocoke,  Dampierrc, 
Adiflbn,  raifonnent  plus  p»-ofondément  qu'ils  n'obfer- 
vent  avec  exactitude.  Les  iloUandois  ont  toujours  eu 
la  réputation  d'être  véridiques,  &  on  peut  compter 
fur  ce  qu'ils  difcnt,  lorfque  leurs  voyageurs  n'ont  pat 
été,  comme  Aris  &  Struys,  des  hommes  nés  dans  un 
état  qui  exclud  toute  éducation  &  toutes  connoiffan- 
ces.  Parmi  les  François,  il  vient  de  paroître  uu  voya- 
geur qui,  s'il  avoit  plus  écrit,  auroit  peut-être  éclipfê 
les  plus  célèbres  Auteurs  de  fon  pays  dans  ce  genre. 
Au  refte,  Mr.  le  Poivre  a  rempli  fon  titre  de  Voyageur 
Fhilofophe  &  c'eft  beaucoup  (*). 

Les  Allemands  ont  produit  des  voyageurs  très- 
cftimables,  tels  que  Kempfer,  qui  à  un  grand  fens 
joignoit  une  étude  profonde  de  i'Hiftoii'c  Naturelle, 
il  néceffaire  pour  écrire  un  bon  voyage ,  que  fans  elle 

(*)  Ce  petit  ouvrage  de  Mr.  le  Poivre,  cft  intitule,  Voyage f 
à\n  Philofophe,  ou  Objirvatiom  fnr  Us  meurs  i^  les  arts  des  |)eM- 
fltt  d<  Mfriiw  &  de  i:4fi«, 

N4 
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il  me  paroît  prefqu'impoflTible  de  réuflîr  ;  &  c'efl:  une 
efpece  de  prodige,  qu'avec  le  fecours  leul  d'une  gran- 
de le£lui'e  &  de  peu  de  connoiffances  phyfiques ,  Mr. 
le  Chevalier  Chardin  ait  pu  produire  un  ouvrage  tel 
que  celui  dont  on  lui  eA  redevable  :  il  efl  parmi  les 
Voyageurs  modernes  ce  qu'eft  Paufanjas  parmi  les  an- 
cicns,  Polybe  parmi  les  Hiftoriens,  &  Strabon  parmi 
les  Géographes.  Cet  homme  ayoit  un  ciprit  fi  juftc, 
&  une  pénétration  fi  grande,  qu'il  devina  les  principes 
fur  l'influence  des  climats,  que  Mr.  de  Montefquieu  a 
développés;  ainfi  qu'il  avoit  deviné  la  véritable  origi? 
ne  du  Defpotifme  oriental  que  Mr.  Boulanger  a  taché 
de  développer  (*).  Enfin  il  étonne  autant  par  la  for: 
ce  de  fon  jugement,  que  le  Voyageur  Belon  no4is 
étonne  par  Tes  connoiflances  en  Hiftoire  Naturelle,  & 
cela  dans  le  fèiziéme  fiécle ,  lorfque  cette  fcience  rar 
nimée  par  la  voix  de  François  I ,  fortoit  d'une  nuit 
profonde. 

Il  e(l  fans  doute  bien  furprenant^  que  de  la  feule 
Univerfité  d'Upfal  il  foit  parti ,  depuis  Ï745  jufqu'en 
1760,  plus  de  Voyageurs  Naturaliftes  que  d'aucun 
pays  de  l'Europe  :  Ternftrcem ,  Calm ,  Montin ,  Haf- 
felquiil,  Torenius,  Osbeck,  Lœfling,  Kaehler,  Solan- 
dre,  Bcrg,  Rolandre,  Martin,  Allhœmer  &  Falk. 
Tous  ces  difciples  de  Mr.  Linnxus  ont  prefque  par- 
couru le  Globe  entier  :   s'ils  avoient  auflî  bien  pofledé 

(•)  Le  premier  chapitre  du  gouvernement  civil ,  qui ,  dans 
la  grande  édition  de  Chardin  m4to  Te  trouve  à  la  page  2g(>  du 
Tome  3,  renferme  le  germe  de  toutes  les  idées  de  feu  Mr.  Bou* 
lancer  fur  le  Defpotifme.  Mr.  de  Montefquieu  paroît  plutôt 
avoir  pris  dans  .Chardin  que  dans  la  Sagejfe  de  Charron ,  fon 
principe  fur  l'influence  des  climats,  ou  il  ne  Va  pris  nulle-part. 
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l'ait  d'écrire  élépT.mment ,  que  celui  d'obferver  avec 
jufteflc,  leur,  t'rages  feroient  \)\en  plus  répandus; 
niais  en  exceUkiat  dans  le  fond,  ils  ont  péché  dans 
la  forme.       ,.  .  .     .        ^  > ,,  ,  , 
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Examen  des  motifs  que  peut  avoir  etls  l'Auteur  des 
Recherches  Fhilofophiqnes,  pour  nier  rexifiçtts 
ce  des  prétendus  Géants  de  la  Magellanique, 


\Jn  a  obje£lé ,  que  l'Auteur  des  Recherche^  Philofoi 
phiqîies  a  eu  un  intérêt  tout  particulier  pour  ne  pas 
dmettre  l'exiftence  des  prétendus  Géants:  car,  dit- 
on  ,  s'il  l'avoit  admife ,  il  eût  détruit  fon  propre  fyflé- 
me  (br  la  dégénération  de  i'efpece  humaine  au  nou- 
veau Monde.      '  , 

Cette  objeftion  n'eft  pas  commune,  ik  celui  qui  l'a 
faite  n'y  a  pas  réfléchi.  Pour  que  cette  obje£lion  fCit 
bonne,  il  faudroit  que  tous  les  Américains  fuffent  des 
Géants;  mais  lî  ces  Américains  font  imberbes,  fi  leur 
corps  eft  entièrement  dépilé ,  s'ils  font  prefqu'infenfi- 
bles  en  amour ,  fi  la  propagation  eft  très  -  foible  parmi 
eux ,  s'ils  manquent  de  forces  pour  porter  &  remuer 
des  fardeaux  comme  les  autres  hommes ,  s'ils  fe  font 
laiflcs  fubjuguer  par  les  moindres  petites  armées  Eu- 
ropéennes ,  s'ils  manquent  d'cfprit  &  de  mémoire ,  fi 
leur  nom  feul  eft  une  injure  pour  les  Créoles,  qu'im- 
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porte- 1- il  donc  à  cette  race  pufîllanime  &  abataidie, 
qu'il  y  ait  quelques  Géants  ou  non  dans  un  très -peut 
canton  à  rextrcmitc  de  leur  malheureux  Continent? 
Puisqu'il  n'en  eft^as  moins  vrai  qu'ils  font  quant  à 
eux  une  race  foible  &  de  taille  médiocre.         *    • 

Les  Lappons  en  font -ils  moins  des  individus  ché- 
tifs  &  dégradés;  parcequ'à  côté  d'eux  on  rencontre 
des  Suédois  d'unç  ftature  impofante  &  d'une  belle 
figure?    V  ... 

Pour  que  cette  objeftion  qu'on  a  faite  fût  bonnes 
il  faudroit  dire,  que  la  taille  gigantefque  ell  la  taille 
ordinaire  de  tous  les  Américains,  &  que  ceux,  qui 
font  de  petite  taille,  ne  font  qu'une  exception  à  la 
règle.  Or,  ce  feroit  dire  la  chofe  la  plus  abfurde  qui 
pourroit  tomber  dans  l'elprit  d'un  homme  malade: 
veïtit  agri  fomnîa.   "'    ' 

Si  au  nouveau  Monde  il  y  a  vingt  -  cinq  à  trente  i 
millions  d'Américains  tous  imberbes  &  hauts  de  cinq 
pieds ,  &  fi  outre  cela  il  y  a  encore  au  nouveau  Mon- 
de deux  ou  trois  -  mille  hommes  élevés  de  dix  pieds  1 
&  demi;  ce  petit  nombre  de  Monfhes  pourroit -il  em- 
pêcher le  grand  nombre  d'être  ce  qu'Hs  font?  c'eft  àl 
dire,  des  mortels  abrutis  qui  ne  peuvent  cultiver  ni  les 
fciences,  ni  les  arts;  qui  font,  ou  dans  la  mi  1ère  de  kl 
vie  fauvage,  ou  dans  la  miferc  de  la  fervitude,  le  re-l 
but  de  l'efpece  humaine,  &  le  trifte  objet  d'une  flérilcl 
pitié. 

Pour  que  cette  objêélicn  qu'on  a  faite  ne  fût  pasl 
entièrement  déplacée,  il  falloir  tout  au  moins  coni'[ 
mencer  par  faire  venir  quelques-uns  de  ces  Géants  enl 
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montré  qu'en  Amérique  ce  n'cft  pas  la  coutume  de 
inefurer  les  Géants.  Attaquer  des  faits  très -avérés 
par  des  faits  plus  que  douteux ,  eft  une  mauvaife  ma- 
nière de  raifonner.  Mais  que  feroit  -  ce  donc ,  fi  on 
flttaquoit  des  faits  trè.s  -  avérés  par  des  faits  abfolument 
faux?  Alors  on  feroit  comme  cet  Indien  de  Calécut, 
qui  prouvoit  que  notre  Globe  ne  tourne  pa.s  autour 
du  Soleil:  car,  difoit-il,  notre  Globe  dl  pofé  fur  le 
dos  d'une  Tortue,  &  cette  Tortue  eic  foutenue  par  un 
Eléphant;  je  vous  laifTe  à  juger  après  tout  cela,  ajou- 
te-1- il,  fi  un  Globe  pofé  fur  le  dos  d'une  Tortue, 
peut  tourner  autour  du  Soleil,  comme  l'afiTurent  ces 
Franguis  qui  n'ont  pas  le  fens  commun. 

Pour  démontrer  jufqu'à  l'évidence ,  que  TAuteur 
des  Recherches  Fhikfophiques  n'a  pas  été  guidé  par  les 
intentions  qu'on  lui  pr^te,  il  fuffît  de  placer  ici  fes 
propres  termes. 

„Si  la  totalité  de  l'efpece  humaine  eft  indubita- 
„blement  afFoiblie  &  dégénérée  au  nouveau  Conti- 
„nent,  que  pourroit-on  inférer  de  la  découverte  d'u- 
rne petite  horde  moins  débile  &  moins  altérée  que  le 
„refte,  &  qui  eft  très -peu  nombrcufe,  au  rapport 
,,mcme  de  ceux  qui  en  atteftent  la  réalité?  Au  lieu 
,,de  recourir  à  la  puifiance  créatrice,  que  nous  ne 
„connoi(rons  pas,  ne  vaudroit-il  pas  mieux  dire 
„que  cette  petite  horde  jouît  d'un  climat  plus  pur, 
,,  d'un  air  plus  fain ,  d'une  terre  plus  bénigne  ;  qu'elle 
,,ure  d'aliments  plus  fucculents  que  les  autres  races 
«Américaines?"  (*) 

{*)  Recherche f  fhiïofoi^hiiims,     T.  I.  p.  563. 
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On  voit  par  là,    que  l'Auteur  a  été  convaincu, 
qu'en    admettant    m£me    l'cxiflence    des    prétendus 
Géants  Patagons,   Ton  fyiléme  fur  la  dégénération  de 
la  totalité  des  Américains  ne  pouvoit  fouffrir  aucune 
atteinte  ;  &  cela  eft  iî  vrai»  que  chacun  efi:  à  portée  de 
concevoir  que  l'afFolbliflement  dans  une  cfpece  d'ani* 
maux ,   ne  concerne  pas  le  plus  petit  nombre  des  indi- 
vidus, mais  le  plus  grand  nombre:  on  conçoit  encoiç 
qu'un  individu  qui  cil  manifeftcment  vicié  dans  fon 
organifme,  dans  fes  facultés  intclletluelles,  n'en  ell 
pas  moins  vicié ,   parcequ'il  y  a  d'autres  individus  qui 
ne  le  font  pas.     Ainiî  le  Critique  a  eu  tort  de  fuppo- 
fer  là  un  motif  auquel  l'Auteur  n'a -pas  penfé:   (iar 
•ê,  l'Auteur  lui  fcul  fait  xx^  qu'il  a  penfé;  &  quand  on  a 

fes  expreflîons ,  il  ne  faut  pas  chercher  fes  idées  ;  mai^ 
il  falloit  abfolument  lui  fuppofer  un  tel  motif,  pour  fc 
procurer  celui  de  le  noircir  mal -adroitement,  en  l'ac- 
culant d'avoir  fal(ifîé  des  relations  imprimées,  qui  font 
entre  les  mains  de  tout  le  monde,  &  qu'il  eût  été  par 
conféquent  très- inutile  de  vouloir  falfifîer;  D'ailleurs, 
fi  les  Géants  de  12  à  13  pieds  exiftent,  ils  çxiftent  in» 
dépendamment  des  relations.       '   'HvWvçit> 

Comme  la  critique  eft  une  oftentation  de  fes  for- 
ces, il  faut  i^éccflairement  qu'elle  foit  foutenue  par 
une  fupériorité  de  connoiffances  :  car  c'eft  fe  vouer  \ 
la  rifée,  que  de  tomber  dans  des  fautes  infiniment 
plus  lourdes  que  celles  qu'on  impute  aux  autres  avec 
aigreur. 

Il  faut  favoir  que  l'Hiftorien  La5t  n'a  jamais  été 
en  Amérique  ;  &  Dom  Pernety  le  fait  aller  en  Améri- 
que ^  où  il  lui  montre  des  femmes  fauvages  enceintes 
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b  l'âge  de  80  ans,  que  Lact  n'a  eu  garde  de  voir  daii» 
Ifon  cabinet  d'Anvers  ou  d'Amfterdam.  (*)  i;^^ -,,',, 
Je  n'ai  jamais  trouvé  dans  tous  les  livres,  une  bc- 
Ivue  plus  plaifante:  il  en  réfulte,  comme  on  voit,  que 
le  Critique  a  cité  par  vûnité  des  ouvrages  qu^n'a  pas 
lus,  ou  qu'il  n'a  pas  compris;  carjil  n'y  a  en  cela  au- 
cun milieu.  Il  cite  aufTi  Marcgrave  &  Pifon ,  d'une 
|maniere  qui  prouvé  qu'il  ne  les  avoit  pas  lus.     .     ' 

Au  reft'e,  fans  prétendre  faire  ici  des  reproches  au^ 
[Critique ,  je  ne  puis  m'empécher  de  lui  repréfentcr, 
[que  les  Auteurs  dont  il  s'eft  fervij  font  fi  furannés 
lar  rapport  aux  pays  de  notre  Continent  j  ou  fi  mo- 
lernes  par  rapport  à  l'Amérique,  qu'il  n'étoit  pas  pof- 
|fible  de  faire  un  plus  mauvais  choix.  ' 

Quand  il  parlé  des  Tarfares ,   il  cite  le  Moine  Plan 
larpin  qui  voyageoit  en  1246,   le  Moine  Rubrequis, 
fameux  impolleur  qui  voyageoit  en  i253,Buchequius, 
les  Dies  géniales   du  Jurifconfuite  Alexandre  ab 
Jexandro,  qui  n'a  jamais  été  en  Tartarie,  mais  en  re- 
vanche il  a  compofé  deux  favants  chapitres;  l'un  poui* 
irouver  qu'il  y  a  des  fpieflres ,  &  l'autre  pour  prouver 
ju'il  y  a  des  hommes  mâriiis  &  des  Sirènes,  qui  fe  font 
fouvent  montrées,   dit -il,  aux  Philofophes  Théodore 
le  Gaza  &  George  de  Trapezunte ,  dont  elles  étoient 
imoureufes  à  la  fureur.      £11' ce  donc  bien  dans  un 
)areil  compilateur  qu'on  peut  apprendre  à  connoître 
les  mœurs  des  Tartares  Mantcheoux  &  Mongols  ':* 

Quant  aux  Auteurs  fur  l'Amérique ,  ceux  que  le 
Iritique  cite  le  plus  fouvent  après  Gueudeville,    ce 


(•)  Dijfertationfnr  l'Amiriiptf.    Pag.  13J. 
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font  le  P.Feuiîlée  «S:  Fiézicr,  (pi  veniis  près  de  deux-» 
cents  cns  après  la  dccoiivcrte  de  rAmérique,  n'ont 
lien  pu  dire  fur  la  fituation  où  elle  éroit  à  la  fin  dtt 
quinzième  fiécle,  ils  n'ont  pu  rien  nous  apprendre  fur 
cette  époque  terrible  &  mémorable  où  une  moitié  du 
Monde  fut  fubjuguce  par  l'autre^  i»  '^r  &  •  t   ^vvrj. 

Le  Critique  ofliire  qu*/7  a  lu  B*  reîn  urié  quantité 
de  Relations  de  l'Amérique,  Mais  pourquoi  donc  ne 
jfas  citer  ces  relations?  Pourquoi  donc  recourir  à 
l'Atlas  hiftorique  de  Gueudeville?  Ceux  qui  fe  con- 
Hoiflent  en  livres,  ne  pourront  jamais  comprendre 
cela.  Ce  qu'il,  y  a  encore  de  plus  incompréhenfiblcf 
c'eft  que  le  Critique  ajoute,  que  les  Auteurs  qu'il  cite 
font  les  mieux  inftruits  &  les  plus  dignes  de  foi; 
comme  fï  le  Moine  Rubrequis  &  l'Avocat  Alexandre 
ab  Alexandro  étoiem  croyables  en  ce  qu'ils  rappor* 
tcnt  àts  Tartares* 

Quant  à  moi ,  qui  n'ai  jamais  fait  des  Dijfertatiorti 
critiques ,  il  me  paioît ,  que  je  m'y  ièrois  pris  tout  au^ 
trement:   j'aurois  cité  les  bons  Auteurs,  Se  non  leJ 
plus  méprifables  qu'on  connoiffe:  j'aurais  cité  les  Au- 
teurs contemporains,  &  non  ceux  qui  font  venus  deuîS 
iiécles  après  l'époque  dont  il  eft  quedion  :  j'aurois  cité 
des  Auteurs  que  j'aurois  lus ,   &  non  des  Auteurs  que 
je  n'aurois  pas  lus.    Si  j'avois  été  membre  de  quelque 
Académie.  &  que  j'eufTe  jugé  à  propos  de  Hrc  ma 
Diflertation  devant  cette  Académie,   alors  je  n'auroi» 
tien  négligé  pour  donner  à  mon  ouvrage  toute  la  per- 
feâion  dont  la  matière  eût  été  lùfceptible,  pour  éviter 
autant  qu'il  eût  été  en  moi ,  ou  les  reproches  de  m^ 
confrères,  ou  ceux  du  public* 
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Quand  je  réfléchis  h  tout  ce  que  j'ai  dit  dans  les 
Recherches  Philofophiques  ^   &  à  tout  ce  que  j'ai  dû  dire 
encore  ici  pour  détruire  une  fable  telle  que  celle  des 
Géants  Américains,  alors  je  gémis  fur  cette  malheu* 
reufe  paflion  pour  le  merveilleux,   qui  a  encore  éclaté 
comme  un  mal  épidémique  au  milieu  d'un  iiécle  audi 
éclairé  que  le  nôtre.      D'où  on  peut  inférer  que  les 
erreurs   les  plus  monflrueufes  n'ont  pas  trouvé  la 
moindre  difficulté  à  s'établir  dans  des  (îécles  de  ténèbres 
&.  d'ignorance.     Comme  on  fait  maintenart  que  tout . 
ce  qu'on  lit  fur  les  Patagons  dans  le  Voyage  deByron, 
a  été  controuvé  par  f  Editeur  anonyme  de  cette  rcla^ 
tion ,  le  comble  du  ridicule  efl  de  vouloir  après  cela 
citer  encore  ce  même  Voyage  de  Byron  pour  démontrei* 
l'exidence  des  Géants.      Et  voilà  cependant  ce  qu'a 
fait  l'Auteur  d'une  compilation  de  neuf •>  cents  •  foixan* 
te  pages,  qu'il  a  intitulé  Examen ,  &  qui  n'a  paru  qus 
pour  tomber  dans  l'oubli  &  dans  le  mépris  qu'elle  mé« 
ritoit  (*).  .     ^  .,-  --  i  i^^ 
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I  Je  fuis  l'éellement  fâché  de  devoir  dénionfirer  ^  c[Ué  te 
Critique  n'a  pas  compris  l'ouvrage  qu'il  a  attaque* 


(*)  Ce  prétendu  Èxameii  eft  une  efpece  de  Libelle  fait 
j  contre  les  Rechtrchcr  Phihfophiques  fur  les  Amirmins* 
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S'il  ne  m'impoitoit  pas  de  faire  cette  démohiliation^ 

je  m'en  iciois  volontiers  dirpcnfci 

^    Voici  les  termes  du  Critiqué;    Pag.  iii.  &  112. 

.,    ^i  Que]  Mr.  de  P^  moins  timide  que  Mr.  de  Buftbni 

„ veuille  foutenir  avec  luit  que  la  matière  ne  li'eft  or- 

„ganirée  que  depuis  peu  au  nouveau  Monde;  que  l'or- 

„  ganifûtion  n'y  elt  pas  encore  achevée  de  nos  joursj 

„  c'efl;  une  opinion  qu'il  peut  s'opiriiâtreli'  de  défendre 

^,tam  qu'il  lui  plaira  j  on  ne  fera  pas  obligé  de  l'en 

,^  croire  fur  ià  parole  ^   puisque  les  faits  dépcfcnt  con- 

^,tre  lui;     Mais  qu'il  eiichérifle  fur  Mr.de  BufFon,  qui 

„  né  comprend  dans  fon  hypochefe  que  les  plantes  & 

„les  atiimauxi  &  que  Mr.  de  P.  veuille  l'éténdie  Sav 

„  toutes  les  races  d'hommes   en  général  Américains, 

,f  alors  oii  pourra  lui  dire  ce  qu'il  ditalit)oâeurMaty: 

^,vos  réflexions  ne  font  p&s-heùreufes  :  on  pourra  mé- 

„ me  ajouter:  vos  arguments  font  bien  foibles;   &  lé 

ji  comblé  du  ridicule  eltdé  fermer  les  yeux  à  l'évidence,- 

j,  à  de  vouloir  s'appuyer  de  phéiiomeues  incpntefta- 

j,  biement  faux."  i    !        '  /  r,     v 

li  réfulté,  comme  on  voit,  de  cette  inipùtatiori 
qùé  Mr.  de  P.  a  fou/ffenu  que  la  matière  ne  s'eft  orga- 
nifée  que  déptiis  pcU  en  Amérique.  Mais  lé  le£leur 
ne  fera  pas  peu  furpris  d'entendre  que  Mr.'de  P.  i 
^utenu  précifcnierit  le  contraire;  Voici  d'abord  com- 
me il,  s'exprime  là  -  deflus.     T.  ï.  p.iiô: 

La  Nature  auroit'  elle  été  ajfez  impuijfante  pour 
n^acheverfon  ouvrage  ou  pour  né  le  compléter  que  par  dU' 
tervalles  ?  Elle  avait  placé  en  Amérique  des  animaux 
ahfoiummt  différents  de  ceux  qui  vivent  dans,  le  refte  dé 
i' Univers  connu  i    ces  animaux  étoient-ils  aùffi  d'une 
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lÊiriaiion  fflérkure  à  ceUe  des  individns  vivifiés  de  notr^e 
hémijphere?  On  tomberoit  duns  l'abfurdité,  fi  i^on  défin^ 
doit  une  telle  kypothefe  ^  ^  fion  admettoit  une  formation 
Juccejpve  d'êtres  organ\fés;  pendant  qu'on  efi  convaincu 
qu'il  neparoft  pas  même  fur  lafcene  duMotide  un  nouvel 
htfeéle»  Les  germes  font  auffi  anciens  que  les  ejpeces,  ^les 
efpeces  paroijfent  auffi  anciennes  qae  le  Globe.  Si  laforma^ 
tion  fpontanét^  fortuite  a  occupé  fi  longtemps  lesPhilofo* 
phes  de  l'antiquité  y  c'efi  qti'ils  étoient  trop  mauvais  Phy- 
ficiens  pmtr  s'appercevoir  de  la  futilité  de  cette  dj/pute 
métaphyfique.  M«,..i 

On  voit  par  ce  pâftagc  fî  formel,  que  l'Auteur  d«a 
Recherches  Pliilofophiques  a  rejeté,  comme  une  abfurditt^ 
infoutenoble  i   \û  formation  fortuite  y  Jpontanée  :     il  a 
ajouté)  qu'il  ne  paroît  pas  iur  la  fcene  de  l'Univers  un 
nouvel  infe£le  :  il  tl  ajouté  encore^  que  les  efpeces  font 
audi  anciennes,  fclon  lui,  que  le  Globe  qu'elles  habi- 
tent. Il  a  donc  abfolument  rejeté,  comme  une  abfurdi- 
té  infoutenùble,  rorganifatioti  récente  de  la  matière  au 
nouveau  Monde  :   car  un  enfant  même  conçoit^  que 
celui  qui  n'admet  pas  la  création  (pontanée,   n'admet 
[pas  auili  Une  organifation  récente  de  la  matière,  &  fur- 
ttout  lorfqu'il  alfure,  que  les  germes  font  aulîi  anciens 
Ique  le  Globe^  ou  les  efpeces  animales  aulli  anciennes  que 
le  Globe.  Ces  proportions  rentrent  l'une  dans  l'autre: 
Ice  qui  eft  contenu  dans  l'unej  eft  contenu  dans  toutes 
Iles  deux.     Ce  n'eft  pas  ici  une  chofe  dont  les  Savant^ 
Ifeuls  puiffent  juger  :   c'efl  un  fait  dont  tout  homme 
|qui  fait  lire  peut  jugen  Le  Critique  feul  en  a  mal  jugé. 
Si  l'on  fe  rappelle  tout  ce  que  l'Auteur  des  Recher^ 
thés  Pliilofophiques  a  dit ,   dans  plus  de  trente  ejidi-oits^ 

O 
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dt  U  ^f  i>ru6lion'  des  grands  quadrupède!  en  Am^rK 
l)ue,  i#i  of  t'ofTiies,  des  inondations  &  des  viciflitudei 
phyfiques,  de  h  retraire  des  Américains  dans  les  mon* 
tagncs,  de  leur  tradition  Ibr  un  Cotaclvilne;  dors  on 
Verra  qu'il  a  par -tout  combattu  ce  i/itéme  m^mei 
ique  je  Crir 'lue  lui  fait  un  crime  de  défendre.  Lors- 
qu'il a  fouccnu  que  les  grands  animaux  ont  été  an* 
ciennemenc  anéantis  en  Amérique  par  les  déluges  & 
les  volcans,  il  ne  prévoyoit  fans  doute  pas  qu'un  Cri< 
tique  viendroit  l'accufer  d'avoir  foutenu  l'organifai'  i 
récente;  puifqu'il  ell,  dans  fon  livre,  exa<^eiT<c'U 
quellion  du  contraire.  11  s'agir  d'uiie  iv  'enne 
de(tru£tion.  >.    ..u^'i.^w     •V'^'^  v  *'>*' ^^'<>  ■ -Il 

Je  démontrerai  par  un  autre  pcfToge  encore  plus 
formel  que  le  premier,    que  loin  d'avoir  adopté  oui 
outré  le  fentiment  de  Mr.  deBuflfon,    l'Auteur  des| 
Recherches  Philofophitjnes ,  n'a  point  du  tout  été  d'ac* 
cord  avec  cet  illudre  Naturalifte.   /    '  ^«îî*'  in^i  >,, ,  , 
'     Voici  iM,ore  une  fois  fes  termes.     T.  I.  p.  24,2c. 
La  grande  humidité  de  V Atmofphere   en  j4tnériqutA 
^  l'incroyable  quantité  d'eaux  trotipîjfantes  ^  répandu»  \ 
fur  fa  furface^  étaient^  dit -on  y  les  fuites  d'ttne  inondation  \ 
confidérable  qtCon  y  avait  tjpiyée  dans  les  vallées  ^  Ut 
bas- fonds ^  ^  dont  je  ne  me  fuis  paspropofé  de  parler 
ici  fart  an  lon^:  il  n'c/i  pas  improbable  d'attribuer  à  cei\ 
événement  plij/iguc  j  admis  comme  vrai ^   la  plupart  det\ 
catifes  qui    ■   avoicm  vicié  o    u-'pr^ivé  le  tempéramer: 
des  habit ams:  £?*  il  femble      '<'  '  ^c  .1:  adopter  cette  opi' 
tùon  avec  moins  de  difficulté  que  Vhyppthefe  de  Mr.it\ 
Buffin,   qtù  fuppofe  que  la  Nature^  encore  dans  l'ado- 
kfcence  en  Amétïquej    n'y  avoir  organtpf  ^  vivifié  h\ 
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Mtrtt  (fue  dtpuit  peu*  G  fmtimmt  tntraîm  des  dsfcttf. 
fions  métûpliy/tques  t  longues  ^  olfcut-es,  ^  qui  heureuje^ 
i^mt  pour  mus  font  inutiles.  D'aiUeun,  il  n'efipas  aifl 
de  concevoir  que  des  En  es  quelconque  ^  feroiefit  au  fottir 
de  leur  création  dans  un  état  de  décrépitude  ^  de  caduci* 
ti:  il  paroît  au  contraire  ^  que  le 'tr s  forces  n'étam  p^$ 
i^ées  ou  affhibl'us ,  Us  devroient  jouir  d'une  vigueur  stau^ 
tcm  i  lus  grande  que  leur  efpete  ferait  plus  nouveUe, 
O  >  voit  par  là  évidemment»  que  l'Auteur  ti'a  pàê 
anifai'  1  J  i;dopi!î  du  tout  le  fentiment  de  Mr.  de  fiufFon,  coin- 
.ft^eiT*cu  ■'  ,ie  le  Critique  le  Tell  mis  dans  l'erprit:  il  attaque  un 
un.'cnne  llivre:  il  a  ce  livre  fous  les  yeux  Ôi  il  Hc  voit  pas  ce, 
4'*>  "4  '  Iqui  y  c((,  &  y  met  des  abfurdités  qu'il  forge  unique* 
core  filui  Iment  pour  les  réfuter.  Je  n^ai  jamais  vu  un  pareil 
dopté  ou  Iprocédé  ^  ni  fi  peu  de  bonne  foi. 
Litcur  des  |  Quand  même  i*Autéur  auroit  adhéré  aUk  bpinioni 
e  Mr»  de  BufFon ,  il  feroit  bien  éloigné  de  s*en  repen» 
ir;  &  sM  n'avoit  eu  ou  cru  avoir  des  rùifods  ti*è$- 
brtes  pour  ne  point  embraffer,  en  quelques  points, 
s  idées  de  ce  grand  homme^  il  auroit  (enti  autant  de 
répanduti  Iplaifir  k  le  fuivre  qu'il  a  eu  de  peine  à  l'abandonner» 
inondationmom  Pcrnety,  qui  n'a  jamois  lu  les  ouvrages  de  Mr. 
liées  ^  Ut  he  Buffont  comme  je  l'ai  démontré  à  l'article  des  ani^ 
de  parltrmpiixx'^^  s'imagine  qu'il  lui  feroit  fort  facile  de  détruire 
ihuer  à  cet  le  fyftême  de  i'organifation  récente  ;  mais  il  fe  trom- 
jlûpart  dtsmt^  ^  s'il  vouloit  jouter  en  cette  matière  contre  Mr^de 
mpéramermwf^on^  il  éprouveroit  une  réfiftance  où  tous  Ces  Vains 
--  cette  opi'  ■{Forts  cchoueroient*  Il  fe  contente  de  dire ,  que  les 
de  Mr.  dtmits  dépofnt  contre;  mm  quels  font  ces  faits?  Voilà 
hns  Mo- Bc  que  j'en  (le  été  charmé  de  favoir»  On  né  peUt  op- 
vivijté  /^f  ofcr  à  fhypothefc  de  i'organifation  récente  que  de 

O  2 


été  d'ac* 

p.24,2Ç. 
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très -fortes  probabilités,  &  non  des  faits;  car,  quanà 
la  Nature  opéit,  elle  opère  en  filence  &  pour  ainfi 
àire>  Tans  témoins.  Je  parle  ici  dans  le  fyfténie  de 
Mr.  de  BufFon. 

J*ai  prouvé  que  le  Critique  lui  feul  a  trouvé  dans 
les  Ètcherches  Phihfophiqties  des  cbofes  que  perfonne 
ne  fauroit  y  trouver  î  il  n'a  donc  pas  compris  Touvra*  1 
ge  qu'il  a  attaqué.  Voilà  ce  que  je  devois  faire  voir. 

'   Je  me  fouvitns  que  quelqu'un  m'a  un  jour  prc 
pofé  le  problème  fuivant: 

Efi-Ce  un  avantage  ptuy  m  Attteiir  $^m  lien  ou\ 
mal  compris  par  fon  Critique?  i 

Je  repondis  qu'il  n'y  avoit  pas  à  opter,  Se  qu'un 
Critique  éclairé  étoit  ffins  comparaifon  préférable  à  un 
autre  Critique  moins  éclairé;   parccqu'il  vaut  infini* 
rtient  mieux  ^étre  alTailli  par  cinq  ou  fix  objcâions  bieni 
faites,   que  de  fe  voir  accablé  par  un  grand  nombiJ 
tle  mauvaifes  raifons  :   alors  on  n'eft  pas  bleflfé ,  maisi 
fatigué.      Je  dis  qu'une  Critique  pourroit  être  ii  fon* 
ciércment  mal  faite ,   que  je  défierois  l'écrivain  le  piuil 
habile  de  la  bien  réfuter.     Ceci  refl'emble  beaucoup  a 
l'avanture  d'un  avocat,  qui,  pour  foutcnir  une  Caufel 
manifcftcment  mauvaife,  avoit  rempli  fon  Faftum  del 
mille  chicanes  :   là  -  defTus  le  défendeur  attefta  par  fer*l 
ment  qu'il  aimolt  mieux  perdre  Ton  procès,   que  del 
répondre  de  pûiivt  en  point  à  tant  de  mauvaises  raij 
Ions  i  &.  l'avocat  triompha. 
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'      CHAPITRE     XXXIX.  t 

Des  plus  anciens  peuples 'de  notre  Continent* 


•  '\»;  ;*vtv*^i*^  V^-ÎJ  V  t  '' 
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L/ette  manière  de  critiquer  un  livre,  ell  abrolumeht 
vicicufe ,  où  l'on  confond  ce  que  l'Auteur  diftinguc 
dans  Ion  livre.    '        ^^'^    .  '•^^- 

L'Auteur  a  diflingué  les  montagnes  en  pic  ou  py- 
ramidales, d'nvec  les  montagnes  convexes  ou,  comme 
parle  Mr.  de  Montefquieu,  d'avec  les  montagnes  plates, 

L'Auteur  a  etifuite  dit ,  que  c'eft  fur  les  monta- 
gnes convexes  de  notre  Coptinent  (*)  qu'il  faut  cher- 
cher les  plus  anciens  peuples  dé  notre  Continent;  êc 
heureufement  pour  lui,  ce  fentiment  étoit  celui  de 
Platon  ;  ainfî  qu'on  peut  s'en  convaincre  par  un  paC- 
fage  très -remarquable  de  Strabon:  ce  fentiment  eft 
encore  celui  de  tous  les  Phiiofbphes  modernes  qui 
ont  fait  des  recherches  fur  l'hilloire  dès  nations.  Or 
le  Critique  objette  à  cela  :  mais ,  félon  vous  y  on  devroit 
trouver  les  pins  anciens  peuples  un  ^mériqfte  fur  le 
Cliimboraço^ 


(*)  „  Comme  ç*eft  fur  les  plus  grandes  élévadons  convej^es 
„de  notre  Continenty  qu'on  doit  chercher  les  plus  anciens  péu- 
„ples,  il  nV  a  pas  de  doute  que  les  Tartares  ne  l'emportent  à 
„  cet  éjfard  Uir  tous  les  autres."    Recherches  Philofiph,  Tome  IL 

Il  eft  clair  comme  le  jour,  qu'il  eft  ici  queftion  des  peuples 
de  notre  Continent,  &  non  pas  des  peuples  du  nouveau  Con- 
tinent. Le  Critique  a  confondu  tout  cela ,  Sç  n'a  pas  UifTé 
une  Teule  idée  fins  la  bouleverfer. 
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*-'■     Voilîi  précifément  ce  que  TAuteur  n*û  eu  gardf 

de  dire;;  car  çn  cç  ça$,  U  eût  dit  trois  grandes  abfuit 

dites,       '\^r  "■■  '■  .-'v  ^^-  >.:  -"^2st.     .'-!,;.-^uvx>;^VMt*;vi  a 

,  1,  L*Awtçur  ^  parié  des  peuples  de  notre  Contw 

nent)  à  Iç  ChiiT)bora^o  n'eil  pas  dans  notre  Continent, 

2.  Il  a  parlé  des  montagnes  convexes  connne  cqK 
les  de  la  Tavtarie ,  &  non  des  montagnes  pyramidal» 
comme  le  Cbimbovaçoi  ou  le  Fie  d^  lénérif,  ou  Iç 
{'iç^  d'Adam.  '  -^  ^*  l 

3^.  U  a  dU  que  U  tétQ  de  ce  Chimboraço  çft  trop 
i^Ievée,  trop  aride,  trop  dégarnie  de  végétaux,  pour 
que  des  homme$  puiTent  y  vivvç  avec  kuvs  troupeau?, 
OU  fans  leurs  trovipeaux,  '  ; 

Ainiî  Oom  Pçrnety,  pour  combattre  hm^  \  fon  aife 
VAuteur  des  Reçhçrches  Philofophi^uçs  ^  commence  par 
lui  refufer  le  Cens  commun  :  alors  il  l'accable  ^  prend 
un  tpn  impofant  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que,  quand 
il  prçnd  nn  pareil  ton ,  cela  cmpê^ïhe  qu'il  ne  fe  trom^ 
pe,  &  s'il  n^  s'éioit  pas  trompé,  il  eût  été  plus  modéiç 
d^us  fçs  expi-clHons,  dç  plus  modefte, 

L'Auteur  a  connu  l'élévation  du  Chimboiaço; 
.puisqu'il  l'a  indiquée,  non  pas,  comme  dit  IçClririquç, 
d'après  Mr.  de  la  Condamine ,  mais  d'après  les  obfef;. 
yatîons  d'Ulloq:  il  a  connu  encore  la  hauteur  de  cçtt; 
efpece  de  boflTe  qui  eil  en  Tartarie  i  car  outre  qu'il  eq 
tvoit  vu  la  mefure,  eûimée  dans  le  quatrième  volum; 
du  P*  du  Haldc   (*),  il  %  dit  que  les  rivières  <5fc  lei 


•»p 


•^•m 
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(*)  „  Cette  ragien  e(l  fort  élevée  &  pleine  de  iTiotirflgnes< 
^,U  y  en  a  une, entr 'autres  (ur  laquelle  nous  ayons  roujourfl 
^taonté  durant  cinq  ou  fix  iours  d^  itiarche*     |<'Ëtopei«iv  | 
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fleuves,  qui  en  defcendent,  nous  indiquent  aflcz  cette 
hauteur.  Or,  fi  après  cela  il  avoit  ajoute  que  les 
hommes,  qui  peuvent  vivre  ibr  une  élévation  con- 
vexe telle  que  celle  -  là ,  peuvent  vivre  encore  beau- 
coup mieux  à  Icui-  aife  fur  un  rocher  tout  flérile,  tout 
couvert  d'une  neige  étanelie,  comme  le  Chimboraço, 
il  n'y  aurore  certainement  eu  dans  tout  Ton  difcours 
aucune  trace  de  fens  commun,  Ôc  ù  di(lin61ion  des 
montagnes  en  convexes  &  pyramidales  eût  été  tout  à 
fait  inutile  dans  Ion  fyftéme.  Le  Critique  n'a  pas 
compris  ceci. 

L'Auteur  n'a  pas  été  chercher  les  plus  anciens 
peuples  de  notre  Continent  fur  le  fominet  des  Alpes 
ou  des  Pyrénées  ;  parceque  ces  pointes  montagneufes* 
quoique  très  •  élevées ,  manquent  de  plantes  àî  de  tou- 
tes les  autres  produ^ions  dont  les  h(>mmes  pourroient 
fe  fuftcnter  pendant  un  déluge  i  &  d'ailleurs  le  froid 
y  e(t  fi  rigoureux  qu'on  ne  iauroic  y  vivre,  quand 


<aMi 


„  ayant  voulu  (hvcir  de  combien  elle  fiirpaiToic  les  campagnes 
nàe  Peking,  éloignâcs  delà  d'environ  trois -cents  miles:  à 
„ notre  retour,  après  avoir  mefuré  la  hauteur  de  plus  de  cenc 
„ montagnes,  qui  font  fur  la  route,  nous  trouvâmes  qu'elle 
,.  avoit  trois -mille  pas  géométriques  d'élévation  âu-dcflus  de 
iM  mer  k  plus  proche  de  Peking."  Voyage  du  Père  Verbieft 
ions  la  Dejcription  de  la  Chine  i^  de  la  Tartarie.  Par  le  P.  du 
Halde.     T.  IF.  p.  100.  i!f  m.  in  4to. 

On  conçoit  bien  que  Cette  montagne  n*étoit  tien  moins 
u'en  pic,  puifque  l'Empereur  de  la  Chme  y  monta  avec  toute 
'a  fuite,  qui  conliftoit  en  plus  de  Ibixante- mille  hommes,  8c 
Èent- mille  chevaux  II  y  a  telle  pointe  des  Alpes  ou  des  Py- 
rénées où  un  ^4iquelet  a  beaucoup  de  peine  à  grimper  avec  des 
crochets.  Au  relte ,  ce  n'eft  pas  uniquemenwpde  cette  mon- 
tsgnede  la  Tartarie,  qu'il  eft  queftion^  mais  de  tout  le  pays 
en  général.      , 


l 


O  ^ 


116      DiFEKSE   DES  RECHERCHES   PHlLOl, 

m^me  on  y  auroic  en  abondance  des  végétaux  alimeih 
tûires,  &  du  grainen  pour  faire  paître  les  troupeaux, 
qui  au  défaut  du  gibier  font  abfolument  néceifaires  à 
l'homme  dans  les  pays  froids  ;  les  peuples  chafl'eurs 
du  Nord  ie  couvrent  des  peaux  des  animaux  (auva- 
ges:  les  peuples  bergevs  du  Nord  s'habillent  de» 
peaux  de  k'Uis  «animaux  apprivoifés,  11  faut  donc, 
dans  tes  pays  froids,  ou  qu'on  ait  du  gibier  ou  des 
troupeaux  :  fans  quoi  l'homme  ne  fauroit  y  vivre, 
quand  même  il  auroit  allez  de  plantes  pour  n'avoir 
pas  befoin  d'être  Sai:cophage;  mais  dans  toutes  les 
contrées  feptcntrionales  les  hommes  font  ou  Sarco- 
phages ou  Ichthyophages ,  de  ces  derniers  fe  font  desi 
vêtements  d'inteftins  de  poilfons  ôc  de  dépouilles  de 
Phocas.  Il  n'y  a  que  le^  nations  déjà  parvenues  à  la 
GonnoilTance  de  certains  arts,  qui  puilTeot  tirer  une 
partie  de  leurs  habillements  du  chanvre  &  du  lin, 
deux  plantes  qui  exigent  de  gvands  apprêts,  Lest 
peuplçs  du  Midi,  qui  ont  le  nioins  befoin  dç  vête- 
ments ,  ont  reçu  de  la  Nature  des  végétaux  y  tels  que 
\çs  cotonniers,  dont  la  bourre  n^exige  pas  autant  d'ap» 
prêts  que  le  lin  &  le  chanvre. 

Quand  il  a  été  qucftion  des  peuples  de  l^Améri*- 
(^Ue,  l'Auteur  a  dit  que  les  premiers  d'entr'euxi  qui 
ayent  été  formés  en  une  efpece  de  fociété/  ont  été  lei 
péruviens  qqi  habitent  fous  un  cUipat  fort  tempévé,  Hç 
iur  un  terrain  fort  exhauffé,       «   -  -  i   * 

Il  n'a  donc  pas  contredit  par  rapport  aux  nations 
du  nouveau  Continent,  les  principes  qu'il  avoit  établis 
par  rapport  jix  nations  de  l'ancien  Continent  ;  mais 
Ici  grands  bouleverfements  que  i*AQiérique  a  çiTiiyé^ 
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par  les  tremblements  de  terre,  les  volcans,  les  inondai 
tions,  ne  permettent  pas  qu'on  adopte  h  Ton  égard 
toutes  les  md^iimes  &  toutes  les  règles  de  la  critique 
hiftorique,  dont  on  peut  fe  fervir  pour  éclaircirles 
gnciquitcs  des  peuples  de  notre  Continent;    car  les 
Américains  manquant  abrolument  du  lècours  des  let<* 
très ,  n'avojent  ni  annales ,  ni  regiitres ,  ni  mémoires  :. 
tout  le  dépôt  de  i'hidoire  y  étoit  coniié  à  une  tradî* 
tion  déligui-ée  par  mille  fables,    audi  gro(]leres  qu9 
l'clprit  de  ceux  qui  les  contoient.    * .  <ft*:  /A»'H.^;,  '?^>  "j^^ 
Quand  l'Auteur  des  Recherclies  Philofôphii^ues  0  af^ 
furé,   que  les  Tartares  habitants  d'une  immenfc  éleva-» 
tion  convexe  doivent  être  des  peuples  extrêmement 
anciens,    il  n'a  pas  cru  que  cela  feul  fuffifoit  pour  dé-» 
montrer  leur  ancienneté  ;   mais  il  l'a  démontrée  par  lô 
témoignage  même  de  Thilloire  écrite;   &  l'Empire  de 
la  Chine,  le  plus  ancien  des  Empires  a£luellemenc 
exiilants ,  formé  dans  le  voifînage  de  U  Tartaiio ,  *ei\ 
une  preuve  parlante  de  ce  qu'il  a  avancé. 

Le  Critique,  loin  d'avoir  rien  approfondi,  rren  exa"» 
miné,  n'a  pas  eu  des  notions  claires  de  toutes  ces  cho- 
^s,  &  il  en  parle  véritablement  au  hazard,  félon  fa 
coutume. 

Quand  il  eft  queiUon  du  teint  des  Nègres  Se  «des 
hommes  bafanés,  Dom  Pernety,  fans  avoir  fait  là» 
^effus  la  moindre  recherche ,  dit  à  l'/àiteur  i  tout  ce 
que  vous  avez  avancé  à  cet  égard  porte  à  faux.  Et  voilà 
les  feuls  mots  qu'on  trouve  dans  toute  fa  Diflerration 
por  rapport  à  un  fi  important  article  de  la  Phyfiologic, 
Je  prendrai  ici  Iji  liberté  de  dire  à  Dom  Pernety  que, 
quand  il  aura  approfondi  cette  matière  autant  que  Ta 
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fait  TAutcur  à  l'article  des  Nègres  blancs^  de$\Blafards^ 
Se  i  celui  qui  traite  de  la  couleur  des  américains  t  alori 
cet  Auteur  fera  très  ^  charmé  de  lui  répondre.      Mais 
que  peut -on  jufqu'à  préfent  répondre  à  un  homme 
qui  nie  feulement  des  faits  qu'il  ne  connoît  pas ,  ^ 
aufquels  il  n'en  fubflitue  pas  d'autres  ?  Quand  un  Au- 
,teur  établit  une  couiè,  il  faut  que  le  Critique  qui  nie 
Texiftence  de  cette  caufe,  en  ait  une  autre  toute  prête 
pour  remplacer  celle  qu'il  détruit  ;  fans  quoi  il  eft  ab^ 
furde  de  vouloir  détruire  une  caufe  ;  puisque  tout  ef« 
fet  eu  doit  avoir  une.    Quand  on  a  rejeté  les  tourbil- 
lons de  Defcartes,   on  y  a  d'abord  fubllitué  Icfyftê- 
me  de  l'attraélion,   &  ceux  qui  rejetent  l'attrafticin, 
doivent  à  leur  tour  inventer  une  nouvelle  hypothefc 
ou  bien  en  reHufciter  une  ancienne  ;  car  enfin  on  ne 
peut  pas  laiffer  un  inftant  les  effets  fans  caufe.      Los 
Critiques ,  qui  démoliifent  un  bâtiment ,  ^  qui  n'en 
bâjftfcnt  point,  peuvent  être  fort  contents  d'eux -mé* 
mes  ;  mais  je  doute  que  tout  le  monde  foit  fort  con* 
tent  d'eux,- j^'*-^^ ''•««ft'i^^^îife^^  *ïs?<»£«ii?8«if^'^¥>«4t«ï^*^ 

J'ajouterai  encore  ici  quelques  obfervations  pour 
développer  davantage  les  idées  de  l'Auteur  fur  U 
diftindion  des  montagnes  en  convexes  &  en  pyrami- 
dales ,  par  rapport  aux  effets  qui  peuvent  en  réfulter 
en  un  temps  de  cataclyime,^  «ï''*^*    *    y>^i*4  i^  .,^^1; 
*     Les  montagnes  qui  s'élèvent  perpendiculairement, 
vont  toutes,  comme  on  voit,   fe  terminer  en  pointes 
de  la  figure  d'un  cône  dreffé  fur  fa  bafe,   ou  dune 
pyramidale  plus  ou  moins  irréguliere:    or  plus  les 
eaux  s'élèvent  autour  de  ces  montagnes,   &  moins  il 
refte  d'emplacement  à  leurs  TommetSi  où  les  hommes 
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1)Ourfoien(  fe  réfugier;  puirqtie  la  bafe^  qui  occupe 
je  plus  de  terrain,  eft  la  première  fubmergée:  cef 
ipontagnes  qind  pofces  dans  les  ^m%)  fovijiçnt  dcf 
^cuçils  ik  non  des  isles,  v.i  p'?çi^*'> .  >^ 

Qu'on  imagine  après  cela  une  élévation  convexe, 
^  qu'on  faHc  monter  les  eaux  tout  autour  |de  cette 
élévation  jufqu'à  un  certain  point,  alors  on  verra 
que  la  partie  qui  ei^  reitée  à  fcç,  forme  une  isle  Se 
non  uu  éçueil.  Les  hommes  peuvent  donc  trouver 
fur  ces  dernières  hauteurs  ce  qu'ils  ne  fauroient  trou» 
ver  fur  les  autres  s  puifqu'il  cfi;  audi  podîble  de  vivre 
dans  une  isle^  qu'il  el^  impolTiblç  de  fublider  fur  uq 

J'avoue  qu'il  u*y  «  dans  aucun  payj;  des  élé- 
vations géométriquement  convexes,  non  plus  qu'il 
u'y  a  des  montagnes  géométriquement  coniques; 
inâis  les  irrégulmités  du  terrain,  quand  la  forme 
primitive  exiite,  font  des  infiniment  p<4its:  ainfî 
quelques  rochers  dont  la  Tariarie  elt  parfemée, 
n'empêchent  pas  que  le  terrain  ne  s'y  élevé  infcn* 
fiblement;  à  c'eft  cette  élévation  infenfîblQ  qui  fait 
la  convexité ,  que  Mr«  de  Mqntefquieu  nommie  très* 
bien  une  montagne  plate  i    iorfqu'il   park  de  U 
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p    De  t augmentation  du  froid  vers  le  Pok 
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Je  (liiJ  très-peifuadé  que,  fi  le  Critique  eût  lu  let 
Confidêrations  Géographiques  ^  Phy/iqnes  de  Mr.  de 
Buache,  il  n'auroit  jamais  attaqué  les  obfervations  fur 
le  degré  du  froid  dans  les  deu}(  Continents  fous  les 
mêmes  latitudes. 

Je  fuis  encore  très-perfuadc  que,  fi  le  Critiqué 
eût  lu  les  ColleéTioniS  du  Préfîdent  de  Brofie,  celle  de 
Barrow  traduite  par  Mr»Targe,  celle  de  feu  l'Abbé 
Prévôt,  il  n'auroit  jamais  nié  l'augmentation  du  froid 
Vers  le  Foie  antar£lique.  Mais  quand  on  ne  cite  pas 
des  Auteurs ,  &  qu'on  s'autorife  du  rapport  vrai  ou 
faux  d'un  }dAnn  tel  que  Mr.  Guyot ,  qui  n'a  jamais 
rien  écrit,  Se  qui  n-a  jamais  eu  la  réputation  d'être 
Fhyficien  ou  Géographe  ^  alors  on  peut  dire  tout  ce 
qu'on  veut.  Dans  de  telles  matières  il  faut  abfolu- 
ment  citer  des  Auteurs  connus,  &  furtout  lor^u'il 
s'agit  de  détruire  un  fait  généralement  reconnu. 

Selon  Dom  Pernety ,  il  ne  fait  pas  plus  froid  en 
hiver  fvits  le  foixaiitiéme  degré  de  latitude  méridionale^ 
que  fous  le  quarante -huitiétne  degré  de  latitude  fepten-f 
irionale,  C'eft  une  chofe,  dit -il,  qu'il  fait,  ^  que 
l'Auteur  des  Recherches  Philofophi^es  a  ignorée.  En 
^ela  j'avoue  qu'il  ne  fe  trompe  pas  i  puifquç  l'Aviteuf 
l'a  (lès  -  fort  i^aoï'ée, 
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fW  fait  fi  cKaMfoùs  Tefoîxatitiémc  de)çté  dé  latitu- 
de  Sud,  &  cela  en  hiver,  pourquoi  donc  Mr.  Halk 
marquent -il  dans  fon  routier,  fous  les  51  degrezi 
une  fi  prodigieufe  quantité  de  glaces,  qu'elle  eût  fufR 
pour  boucher  le  Canal  de  la  Manche?  Cependant  il 
ell  i0ouï  que  le  Pas  de  Calais  fe  fnit  gelé^  Or  entre 
Mr.  Hollçy  &  Mr.  Guyot)  il  n'y  a  Certainement  pag 
à  balancer:  ils  ont  couru  tous  deux  les  mêmes  mers;- 
rtittis  une  feule  obfervation  de  Mr.  Halley  eft  plus  prc- 
cieufe  pour  les  vrais  Savants ,  que  tous  les  rapports 
de  ce  même  Marin  qui  a  mis  des  os  d'un  Géante  haut 
de  12  à  13  pieds,  dans  une  z^i^^-^^m^m^mm*'^^ 

Je  pourrois  ici  donner  les  routiers  de  plufieurs. 
vaiflcaux;  mais  je  me  borne  à  celui  de  la  Marie  &  de 
\ Aigle  j    qui  ont  découvert  le  Cap  Circonci/iûn,   qui, 
avec  le  port  de  Drackt   eft  là  Terre  la  plus  Auftrale- 
que  nous  connoilîions.  (*)  «4*#»*i^^^ii^3iïï#*4i*v^p.  >«'* 

Les  deux  navires,  que  je  viens  de  nommer,  fu* 
rient,  en  17^8»  envoyés  à  la  découverte  des  Terres 
Auftrahes  par  la  Compagnie  Franpife  des  Indes:  ils 
ttouverent  la  bi-umc  dès  les  44  degrei  de  latitude  mé- 
ridionale >  &  344  de  longitude*  Cette  brume  les  en- 
Velopp'a  &  ne  les  quitta  plus:  le  froid  devint  très- vif, 
&  cela  au  cteur  de  l'été,  puisqu'on  étoit  dans  le  mois 
de  Décembre,  qui  correfpond ,  comme  on  fait,  pour 
ce  climat,  ft  notre  mois  de  Juin.  Qiiaiid  ces  vnîfleux  par- 
vinrent au  4$icme  degré,  50  mmutesi  ils  le  trouvèrent 


(•)  Là  Relation  de  tes  taiflèaux  eft  dans  la  colleôioh  du 
fréfident  de  BrolTe,  &  dans  VHifioire  générale  dsi  yoyaeef^ 
T.  XI.    fidition  de  Paris.     ■■-■''"  ;    ;    ^   ^  ^      ,.:^v; 
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«ntonr^fi  de  gloçons  bfiut.s  de  trois- cents  pieds ,  à  de 
trois  lieues  de  tour;  au  point  qu'ils  reflfeinbloient  à  de 
grands  écueils  Hottlants:  on  manœuvra  entre  ces  g;la« 
ces  en  courant  ou  Sud  ;  mois  fous  le  Ç4iéme  degré  la 
brume  devint  fî  épaiffe  &  les  glaçons  (î  ferrés,  que  les 
vaifl'caiixy  furent  barres,  &  ne  pui'ent  jamais  pénétrer 
au  •  delà  :  malgré  tous  leurs  efforts  pour  çopcinuçr  la 
route,  ilJallut  retourner.  .m„r'ik^.t^:A:.^i,^sà^J^f>,^:^ùj;i 

.'  -On  voit  que  cesr  vaiflTtaux  éioicnt  encore  à  fix  de- 
grez  eoi  deçà  du  points  où  Dom  Pernety  qiTure  qu'il 
t)e  fait  pas  plus  froid  pendant  l'biver  aullral ,  que  fous 
le  quoiûnte •  huitième  degré  de  latitud<î  Nord,  où  l'on 
peut  naviguer  en  tout  temps,  &  où  Von  ne  voit  jama'^i 
des  gUçons  hauts  de  900  pieds. 

Dsins  notre  latitude  feptentrionale  les  vaiHeaux 
font  parvenus  jufqu'au  quatre-vingt-cinq,  &  même,  k 
ce  qu'on  prétend,   au  quatre-vingt-huitième  degré: 
dans  la  htitude  oppofée  Mxcun  vaiifeau  n'a  certaine- 
ment dépaHc  le  foixante-aoilicmet  «Sron  doute  même 
de  la  bonne  foi  de  quelques  Navigateurs  qui  prêtent 
dent  y  avoir  atteint  :   ce  qu'il  y  a  de  bien  certain  en- 
core ,   c'ed  que  nous  ne  connoilTons  aucune  terre  au- 
delà  de  ce  qu'on  nomme  le  Port  de  Drack,     Je  fup« 
plie  le  Critique  de  nous  expliquer  d'une  manière  fa* 
tisfaifante,  pourquoi  on  a  été  à  500  lieues  tout  au 
moins    plus    avant  vers  le   Pôle  ardique   que  vers 
l'antarcliquc.       Voilà  la  difficulté;    mais  le  Critique 
s'cft  bien  gardé  de  la  réfoudre;   de  forte  que  fa  ma- 
nière de  ruifonner  eft  fans  cefle  en  défaut  :   il  rejette 
l'explication  d'un  phénomène  &  d'un  grand  phénomè- 
ne, ik  ne  donne  lui  -  même  aucune  exj|;)licationj  bomie 
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«a  mauvaife.      Il  faut  donc  perfîfter  à  croire,    que 
l'augmentation  du  froid  qu'on  éprouve  en  allant  ou   , 
Sud,  cil  la  véritable  caufe  qui  a  arrêté  tous  les  Navi-' 
gatcurs,  comme  le  favent  les  Puinhnces  maritimes  qui 
ont  envoyé   des  navires  h  la  découverte  des  Terres 
auflrales,  Ôc  comme  un  clincun  peut  s'en  convoincre 
par  lui-même  en  confultant  les  recueils  de  Voyages 
que  j'ai  cités  plus  haut.      On  peut  bien  s'imaginer  . 
que,  fi  l'on  |j'avoit  pas  été  arrêté  par  quelque  obflacle,  : 
on  eût  tout  au  moins  été  reconnoitrc  le  cefcle  polaire 
aurtrali  mais  on  peut  afl'urer  que  jamais  aucun  hom- 
me de  notre  Continent  n'y  a  été  :  au  point  qu'on  ne 
fait  li  à  cette  latitude  il  y  a  des  terres ,    des  animaux, 
4es  hommes;    tout  cela  tû  inconnu,   tandis  que  les 
mers  ik  les  pays ,   qui  gifent  fous  le  cercle  polaire  bo- 
réal ,  font  exadement  décrits  dans  les  cartes ,  &  par- 
courus tous  les  ans  par  les  Marins  &  les  Voyageurs.    ' 
Qi^iand  le  Critique  parle  du  froid  qu'on  reHent  aux 
isles  Malouïnes,  il  dir  que  la  glace  n'y  porte  point  de 
greffes  pierres»       A  cela  je  réponds,   que  des  Phyfi- 
ciens,  qui  veulent  connoître  la  nature  d'un  climat,  ne 
fe'fervent  pas  de  greffes  pierres ,   mais  de  bons  ther- 
momètres bien  feniible%    Ainfi,  pour  pouvoir  parler 
du  climat  des  isles  Malouïnes,  il  faudroit  avoir  des  ta- 
bles d'obfervations  météorologiques  ;  Se  le  Critique  n'a 
pas  été  en  état  de  faire  de  telles  tables ,  qui  font  l'uni- 
que chofc  dont  on  pourroit  s'occuper  utilement  dans 
ces  isles  :   au  refte  comme  le  terrain  y  eft  affez  uni,  & 
qu'il  n'y  a  pas  des  futaycS)  cela  diminue  le  degré  de 
froid  qu'on  y  éprouveroit,  s'il  y  avoit  de  grandes  fo' 
vêts  ou  de  hautes  montagnes. 
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J'ai  dit  que,  quand  un  Critique  rejette  l'expllca* 
tion  d'un  phénomène,  il  doit  en  donner  une  autre; 
cependant  Dom  Perncty  remplace  un  eflfet  générale* 
ment  reconnu ,  par  un  eflfet  qui  choque  toutes  les  ne 
tions  qu'on  a  acquiies  par  l'expérience  &  les  obiêrva-* 
lions  des  Pliyiiciens<  Non  feulement  il  nie  l'augmen-' 
cation  du  froid  vers  le  Pôle  aullral;  mais  il  y  fubÛi^ 
tue  encore  une  augmentation  de  chaleur  (i  grande^ 
qu'elle  répond  précilément  à  douze  degy^z  de  latitu^ 
de  :  car  s'il  fait  aufli  chaud  en  hiver  fous  le  foixantié^ 
tne  degré  de  latitude  Sud  que  fous  le  quarante -huitié* 
me  degré  Nord,  on  voit  qu'il  y  a  dons  les  deux  latitu<« 
des  une  diflfércnce  de  température  qui  équivaut  à  dou' 
2e  dcgrez,  ce  qui  choque,  comme  je  viens  de  le  dire^ 
l'expérience  même* 

En  établid'ant  un  tel  paradoxe,  le  Critique  deVoit 
néceHairement  entrer  dans  de  longues  difcuflions; 
mais  c^efl  en  une  feule  ligne  ^  en  un  feul  mot^  qu'il 
liflfarde  une  telle  propofition  ^  &  cela  d'une  manière 
qui  prouve  qu^il  n'a  pas  connu  feulement  les  premiers 
éléments  de  la  Géographie*  .jfHi^Kt^f^:iy^xf^^^^,4 
4;  Rejetter  une  caufe  fans  en  dire  îa  raifon^  <Sr  y  fub- 
flltuer  une  caufe  contraire  fa^  en  dire  encore  la  rai^ 
fon ,  c'eft  une  manière  de  raifonner  inconnue  à  tout 
Us  Phyficiens  du  Monde*  ^*îy**»wt«\i»9^i   ï^Érrrca*^ 
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CHAPITRE    XLI. 
De  h  fuph'iorité  de  T ancien  Continent  fur  k 


nouveau. 


y  yiAi'i. 

l/om  Pernety  prétend,  que  Tancien  Continent  n'A 
•brolument  aucun  Avantagée  fur  le  nouveau,  &  il  accu* 
fc  r Auteur  des  Recherches  Fhiïofophiques  y   de  s'être  li*' 
vré  puérilement  i  des  préjugés  nationaux  (*),   lors-*\ 
qu'il  a  loué  l'Europe  &  les  Européens.    Selon  le  Cri-  * 
ti(]ue  (ju'on  prendroît  à  fes  t^lAiours  pour  un  Améri-' 
cain,  cette  Europe  eft  un  mal -heureux  petit  ipays  où 
le  C^cao  &  le  Baume  du  Pérou  ne  veulent  pas  croître 
ik  où  les  hommes  n'ont  pns  plus  d'indulhie  &  d'intel- 
ligence que  les  Caraïbes  &  les  Hurons. 

On  voit  que  je  pourrois  très -bien  me  difpenlèr  de 
répondre  à  de  telles  ablurdités:  cependant  je  réponds, 
que  rp-urope  ert  la  mère  de  tous  les  arts  &  de  toutes 
les  fcicnces  ;  que  l'Eiii  ope  eft  la  patrie  de  tous  ces  im- 
mortel génies,  qui  ont  honoré  l'humanité,  ou  qui 
l'ont  comblée  de  leurs  bienfaits  (**).     Il  faut  ctre  un 

(*)  D^ertathtt  fur  VAmériqnt.    Pag.  X2,  &  «n  général  1 
toutes  les^pflges. 

(**)    Qnique  pii  votes,  isf  Phaho  dignaloquuti:    ^ 

Invmtax  aut  qui  viWn  excoluert  fper  artes  i  '    *' 

QjnquL' fiti  memores  alios  fecurt  merendo  :  ''      •     • 

Omnibus  bis  Jiiveâ  cinguntw  temyota  vittâ» 

i^ncid.VI. 

[Les  Anciens  mettoienc  dans   leur  paradis  les  Philufophes,  les 
jPuëces  ëc  les  AicilUs,  par  une  gratituds  envers  la  mémoire  de 
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véritable  Critique  pour  ne  pas  avouer  cela ,  ou  pour 
ne  pas  le  favoir. 

Dans  toute  l'étendue  de  TAmérique  depuis  le  Cap 
HoOrn  jufqu'à  la  Baye  de  Hudfon,  il  n'a  jamais  paru 
un  Fhilorophe,  un  Savant,  un  Artifte,  un  homme 
â'efprît,  dont  le  nom  ait  mérité  d'être  infère  dans 
rhiftoire  des  fciencçs»  ou  dont  les  talents  ayent  fervi 
l'humanité. 

Si  aujom'4'hui  il  y  a  en  Amérique  des  hommes,  qui 
favent  lire  &  écrire^  c'eÛ  qu'ils  (ont  venus  d'Europe; 
car  les  Américains  natui'els  ne  favent  ni  lire ,  ni  écri- 
re :  c'e(^  un  peuple  abruti  qu'on  ne  peut  appliquer  à 
Aucune  fcience,  à  aucun  art.  Les  Htirons  &  les  Ivo- 
quois  ibnt  encore  audi  fauvages  qu'ils  l'étoient  en 
1525;  ils  lo^nt  encore  dans  de  chéri ves  cabakies, 
comme  ils  y  ont  toujours  logé  :  ils  n'ont  jamais  cul« 
tivé  ia  terre,  &  ils  ne  la  cultivent  pas  encore. 

L'Europe  a  conquis  rAmërique,  &  elle  la  tient 
fous  le  joug  avee  autant  de  facilité  que  l'Empire  Ro- 
main tenoit  la  Corfe  ou  la  Sardaigne.  Si  à  tout  cela 
on  ajou:s  les  conquêtes  que  les  Européens  ont  faites 
en  Afrique,  en  Afic  &  au  centre  même  de  ce  formida* 
ble  Empire  du  Mogol,  alors  il  faut  bien  fuppofer,  que 
.ces  Européens  fui'paflent  autant  les  autres  nations  du 
Monde  par  leur  bravoure,  qu'ils  les  furpaffent  par 
leurs  connoiiïances  dans  les  arts  Se  dans  les  fciences. 
L'Europe  eft  le  feul  pays  de  l'Univers  oCi  on  trouve 
des  Phyliciens  &  des  Aflroncmes:    car  les  Chinois, 


ce»  grands  hommçs,  qui  contrafte  finguliérenient  avec  la  baf- 
fefre  de  ces  Moines  ignorants  qui  ont  daiiiné  Defcartes,  Newton 
&  presque  tous  l«s  Poëtes.         * -fe 
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^uî  Te  vantent  de -tant  de  chofes,  n'ont  pas  un  (èul 
Aftronome,  ni  un  Teul  Phyficien:  ils  n'ont  ni  Sculp- 
teurs, ni  Peintres,  non  plus  que  les  autres  peuples  de 
l'Alie  (*).  Quant  à  leurs  Poètes,  &  furtout  à  leurs 
Foctes  Dramatiques,  ce  font  des  Troubadours,  &  il  y 
8  autant  de  diftance  de  leur  meilleur^  Tragédie  Tckao' 
tki-coU'EUt  à  la  Phèdre  de  Racine,  ou  au  Cinna  de 
Corneille,  qu'il  y  a  de  diftance  de  l'Alaric  de  Scudéri 
ou  de  la  Pucelle  de  Chapelain ,  à  l'Eneïde. 

Notre  ancien  Continent  depuis  Cadix  jufqu'à  Jédo, 
depuis  Goa  jufqu'à  Pétersbourg,  renferme  plus  de 
gjuindes  villes  qu'il  n'y  a  de  miférables  villages  dans 
l'Amérique.  L'Allemagne  elle  feule  a  fans  comparai- 
fon  plus  de  villes  murées  (2300)  qu'il  n'y  a  de  bour- 
gades au  nouveau  Monde.  L'Empire  de  la  Chine 
contient  plus  d'hommes  que  tout  le  nouveau  Monde 
n'a  d'indigènes  d'une  extrémité  à  l'autre.  L'Améri- 
que n'a  que  de  grandes  forêts,  &  des  forêts  iî  gi;andes 
qu'on  peut  y  voyager  par  un  pays  de  neuf- cents 
lieues  en  ligne  droite  fans  rencontrer  une  ville;  il  n'y 
a  poui-  cela  qu'à  s'embarquer  à  la  fource  du  Maragnon  ' 
&  le  defcendre  jufqu'au  Para,  , 

Je  laiflfe  à  juger  après  cela  fî  notre  ancien  Conti-  ^ 
nent  n'a  aucun  avantage  fur  le  nouveau,  ainfî  que  - 
Dom  Pernety  le  foutient  dans  la  Differtation  qu'il  a 
lue,  à  ce  qu'il  dit  dans  fa  préface,  à  l'Académie  de  Ber- 

(*)  J«  publierai  un  jour  quelques  recherches  que  j'ai  ùthéi 
jfur  les  caufcs  qui  ont  toujours  empêché  les  Orientaux  de  rêuf- 
Irir  dans  la  peinture ,  &  à^h  avant  l'établifrement  du  Mahomê- 
Itifine,  &  dans  des  pays  oO  le  Mahomêtifme  n  a  jamais  été  do  -. 
jininant,  comme  à  la  Chine  &  au  Japon,  où  on  ne  lait  pas  «ni  ; 
[•ore  aujourd'hui  defTmer  corrc^ement. 
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lin  le  7  Septembre  1769  à  ce  que  je  fuppofe,  cm*  il  n'y 
fi  pas  une  feule  date  d'année  dans  Ton  écrit,  ni  mfftie 
au  titre.  Quoiqu'il  en  foit,  j'ofe  ijien  lui  dire,  qu'il  eft 
lé  feul  homme  enEurope,  qui  ait  jainiais  foutenu  un  tel 
paradoxe,  &  je  doute  qu'on  pût  trouver  en  Europe  un 
autre  homme  aflez  prévenu  pour  défendre  ce  paradoxe. 

Mais,  obje£lè-t-il,  dans  notre  Continent  il  y  a  de- 
trartares  qui  ne  vivent  que  de  chafle»  A  cela  je  ré- 
ponds encore,  qu'il  elV  le  feul  homme  qui  ait  jamais 
ftir,  des  Tartarés,  un  peuple  chaffeur:  s'il  avoit  confulté 
d'autres  Auteurs  que  le  Moine  Plan  Carpin  &  Alexan- 
<lrc  ab  Alexandro,  il  n'auroit  pu  ignorer  que  les  T^p» 
tares  font  lan  peuple  berger.  On  ne  connoît  pas  l'în- 
téiieur  de  l'Afrique 5  mais  dans  tous  les  pays  connus 
de  notre  Continent,  il  feroit  difficile  de  trouver  trois 
peuples  véritablement  chafleurs  :  car  les  Loppons ,  les 
Samoiédes,  les  ïunguCes  qui  ont  des  troupeaux  de 
Éhennes  apprivoifés,  font  déjà  des  peuples  palleurf. 
Il  ne  faut  pas  confondre  toutes  ces  chofes  &  prêter  aux 
liatidns  des  mœurs  qui  ne  font  pas  les  leurs. 

On  ne  connoît  pas  l'intérieur  de  l'Afrique:  on 
afluie  qu'il  y  a  des  Antropophages  ;  mais  dans  toui 
les  pays  connus  de  notre  Continent,  il  n'exitté  plus 
d*Anti*opophages  :  fi  en  Efpagne,  en  Ttalie  &  en  Fran* 
ée  on  nourrit  quelques  troupeaux  d'hommes ,  ce  n'eft 
certainement  pas  pour  les  manger ,  comme  le  croyoit 
cet  Iroquois  dont  j'ai  parlé,  &  qu'on  mena  voir,  en 
1666,  le  réfe^oire  des  Cordeliers.      ^s  .  'j 

Mais,  objeélc  encore  le  Critique»  les  terres  de 
TEurope  ont  befoin  d'une  culture  continuelle;  &  en 
Amérique  la  terre  donne  tout  d'elle-même. 
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En  vérité,  c'eft  s'opîniâtrer  ù  confondre  les  climats, 
les  pays  &  la  Nature  entière  :  car  les  contrées  de  l'A- 
mérique,  qui  ont  les  mêmes  latitudes  que  les  différen- 
tes parties  de  l'Europe,  ont  encore  plus  befoin  que 
TEurope  d'une  culture  contpuelle.     Qiie  feroit  le  Ca- 
nada, l'Acadie,  la  nouvelle  Angleterre,   la  nouvelle 
Vorck;  iî  les  Anglois  ne  travailloient  pas  la  terre ,  & 
s'ils  ne  la  travâilloient  pas  fans  ceflfe?  Le  Critique  dit  / 
avoir  été  à  Monte  -  video  :  cela  e(l  poHible  ;  mais  il  ne 
faut  pas  iug-er  par  Monte -video  des  bords  dulac  Hu- 
l'on,  de  des  rivages  du  Labrador:  c'eft  comme  fi  l'on  }u- 
geoit  de  la  Lapponie  par  la  Provence  &  le  Languedoc. 

Au  refte»  c'eft  un  bonheur  ine(lin?able  pour  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe,  d'avoir  des  terres  qu'il  faut 
ïans  celTe  cultiver  :  cela  entretient ,  pour  peu  que  le 
gouverneipent  ne  foit  pas  exccllîvement  mauvais ,  l'a- 
mour du  travail,  &  non  l'amoui^  de  l'oifiveté,  l'amour 
de  l'ordre,  &  non  celui  du  brigandage.  Il  n'y  a  qu't 
jetter  les  yeux  far  les  plus  belles  provinces  de  l'Eipa- 
gne  comme  isn,  Valence,  l'Elhémadoure  &  fur  les  meil- 
leures teiTes  du  Royaume  de  Naples  telles  que  cellei 
de  l'Apulie ,  &  oii  y  voit  une  mifere  que  les  payfans 
Anglois  n'ont  jamais  connue,  parcequ'on  y  a  pei'du 
l'efprit  du  travail  ;  on  y  compte  plus  de  Moines  que  de 
Laboureurs;  preuve  évidente  qu'on  y  a  perdu  l'efprit 
du  travail.  Il  efl  plus  commode  de  lire  du  Latin  qu'on 
n'entend  pas ,  que  de  conduire  des  herfes  &  de  battre 
en  grange:  les  laboureurs  mêmes  de  ce  pays -là,  font 
des  fainéants  qui  fe  font  promener  dans  Uuxs  champs, 
ftdf  s  fur  un  edrapontin  de  la  charrue  ;  cç  qui  eft  la  chofe 
du  monde  la  plus  choquante  aux  yeux  de  ceux  qui 
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ont  vu  labourer  dans  nos  pays  du  Nord  où  Tort  fait 
tant  de  récoltes  uniquement  pour  nourrii*  le  Midi, 
La  Hollande  a  avitaillé  pendant  trois  ans  de  fuite  l'Ita- 
lie, &  elle  pourvoit  en  tout  temps  une  partie  de 
l'Efpagne:  l'Angleterre  entretient  l'autre  partie  de 
l'Efpagne  &  tout  le  Portugal.  On  peut  bien  croire 
qu'il  n'en  coûte  pas  peu  à  ces  excellents  pays  du  Mi< 
di  pour  être  nourris  ainli  par  les  Septentrionaux. 
Dans  les  Etats  du  Pape,  oCt  l'on  a  effuyé  tant  de  di> 
fettes ,  on  a  auflî  vendu  tant  d'antiques  qu'un  jour  on 
iri»  voir  les  raretés  de  Rome  en  Angleterre.!  ^^  ':  a  ; . 

Quand  le  Nord  de  l'Europe  étoic  moins  cultivé*  il 
étoit  précifément  /ans  police  :  aufli  longtemps  qu'on 
continuera  à  bien  cultiver  les  terres,  on  n'y  retombera 
pas  dans  la  barbai-ie  >  mais  le  dépérilTement  de  l'agri* 
culture  fera  le  pronoftic  d'un  fiecle  d'ignoi;^nce. 

Ce  n'eft  pas  au  refteque  je  penfe  avec  prefque  tous 
^es  Auteurs  agronomes  modernes,  qu'il  faille  très-bien 
cultiver  :  il  y  a  en  cela  comme  en  toutes  chofes  un  mi- 
lieu qu'il  faut  garder,  &  qu'il  faut  toujours  garder. 
Cette  admirable  maxime  dep  Anciens  optimè  colère 
damnofum  (*)  n'ayant  pas  été  bien  pelée ,  bien  déve* 
loppée,  que  dis -je,  pas  même  bien  comme,  voici  ce 
qu'il  en  eft  arrivé:  presque  tous  les  Auteurs  agiono» 


■*»- 


C)  Il  femble  que  le?  Anciens  avoient  pr^vu  que  Ton  don* 
neroit  un  joui"  dans  l'Agromanie  ou  dans  un  excès.,  un  raffi- 
nement enHéiemcnt  oppofé  à  refpiit  -de TAgricuItuve.  Quoi 
de  plus  fenfé  que  ces  paroles  de  Pline  que  je  p*  puis  m'a bÏÏé- 
nir  de  citer  ;  bno  hercule  !  Judico  modnm  rerum  omnium  ntili^* 
wnm.  DeUè- colère  necejptrium  eflt  optimè  damnofum'.  Je  fuç- 
plie  ceux.q^i  écrivent,  fur  l'Agriculture  de  pefer  Ces  paroles. 
lih.  XVllt    CVl.    V/»*    ,  .     ^  .M.,  f«  —  •*.  ^.i 
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mes  modernes  ont  écrit  fur  V Agromanie;  tandis  qut 
Caton,  Varron,  Columelle,  Pline  &  Palladius,  ont  écirit 
fur  ï Agriculture;  parceque  les  Anciens  ont  bien  culti- 
vé, &  que  ces  Auteurs  modernes  ont  v^ulu  qu'on  cul- 
tivât très -bien,  ce  qui  eft  réellement  une  chofe  ab(ur- 
de  :  aufli  aucun  peuple  de  l'Europe  n'oferoit-il  fe  van- 
ter d'avoir  porté  Ton  agriculture  au  point  où  étoit  celle 
d^"^  anciens  Romains,  qui  s'inflruiibient  dans  des  livret 
qu'on  ne  daigne  pas  même  lire  aujourd'hui:  il  y  a 
peut-être  â£luellement  en  Europe  dix-mille  perfonnes» 
qui  ont  lu  Du  Hamel,  &  qui  n'ont  pas  lu  Columelle» 
;.  w  Quoiqu'il  en  ibit,  je  ïépete,  que  c'eft  un  bonheur 
pour  un  pays  d'avoii  des  terres  qui,  fans  la  Culture  Ift 
plus  pénible,  ne  rendroient  abrolument  rien,  &  qui, 
par  une  culture  pénible ,  donnent  un  excédent  confî- 
dérable.  Le  Critique  a  •  t  -  il  eu  iur  tout  cela  des  idéet 
bien  claires?  J'en  doute  très -fort.  ^.  ^  , 

»  *  L'ancien  Continent  a  fur  le  nouvieau  une  lupério- 
rité  fi  grande,  qu*il  eft  impoffible  d'imaginer  une  fupé- 
rioritc  plus  grande  d'un  pays  fur  un  autre,  &  c'étoit 
encore  bien  pis  du  temps  paflfé,  Se  avant  que  rAméri- 
quc  eût  reçu  de  notre  Monde  les  Chevaux,  les  Bœufs, 
les  Anes  (*),  les  Cochons  domeftiques,  les  Chats  do- 
m^ftiques  qu'on  vend'ôit  fi  cher  pendant  tout  le  com- 
mencement du  feiziéme  fiécle,  qu'un  matelot  HoUan- 
dois  fit  une  fortune  iîngulierc  en  Amérique  en  y  ven- 


(*)  Mr.  Bsincroft  dit  que  les  Efpagnols  ont  aufli  tranfportê 
en  Amérique  des  Zèbres,  plus  connus  fous  le  nom  dM«e* 
rayés  Au  Cap.  Ce  doit  être  dans  leurs  colonies  fur  i'Oreno- 
que  qu'ils  élèvent  «es  animaux  -,  mais  je  n'oferois  abfolumcnt 
SÈarantir  ce  fait. 
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uani  des  Chats  :  on  y  a  encore  été  porter 
des  Brebis,  plufieurs  races  de  Chiens,  des  Poules^  des 
Pigeons,  du  Ris,  du  Seigle,  du  Froment,  la  Vigne  cul- 
tivée, les  Grenadiers,  les  Cannes  à  fucre,  les  Caffien^ 
les  Melons,  les  Citroniers,  les  Orangers,  les  Pommiers, 
les  Poiriers,  les  Oliviers,  les  Noyers,  les  Amandiers, 
les  Pruniers,  les  Mûriers,  les  Cerifiers,  les  Abricotiers, 
les  Pêchers.  £nBn  ce  malheureux  pays  manquoit  de 
tant  de  chofès ,  â"  on  y  a  porté  tant  de  ehofes  qu'on 
pourroit  en  faire  un  catalogue  presqu'aufli  grand  que 
celui  d'un  cabinet  d*Hiftoire  Naturelle. 

Je  conviens  trè9>voloHtiers,  qu'on  eut  pu  faire  to^us 
ces  préfents  à  TAmérique  fans  riiaflfacrer  un  feul  de  fes 
fiupides  habitants  ;  mais  les  infâmes  excès  de  quelques 
voleurs  Efpagnols,  doivent-ils  réellement  ^tre  imputés 
i  tous  les  Européens,  comme  k  Critique  Ta  fait?  Doi- 
vent-ils furtout  être  imputés  aux  peuples  d'Allemagne, 
qui  n'ont  jamais  été  conquérir  un  pouce  de  terre  en 
Amérique?  Voilà  ce  que  j'ofe  bien  nier  au  Critique. 
La  plus  faine  partie  èè  la  nation  Efpagnole  n'a  jamais 
approuvé  les  allions  de  Pizarre,  ni  même  le  livre  de  Se- 
pulveda,  car  on  voit  par  Tapologie  qu'il  publia,  com- 
bien ce  livre  avoit  révolté  les  efprits.     On  trouve  fort 
mauvais,  que  Charles- Quint  ne  voulut  pas  feulement 
donner  audience  à  Ferdinand  Cortez;   mais  il  étoit 
plus  facile  de  jouïr  des  conquêtes  de  ce  meurtrier  que 
de  le  bien  recevoir.    Qiiant  à  Vafco  Nunnez,  qui  étoit 
auflî  méchant  que  Cortez  &  Pizarre  enfemble,  il  fallut 
•bfolumeni  que  la  Cour  d'Efpagne  envoyât  un  ordre 
en  Amérique  pour  le  faire  pendre  :    c'étoit  l'unique 
moyen  de  faire  cefTer  les  déprédations  inouïes  de  ce 
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brigand.  Il  faut  convenir  encore,  que  les  Hiftoriens 
Efpagnols  n'ont  pas  tous  tâché  de  pallier  les  crimes  de 
leurs  prétendus  conquérants:  on  voit  que  Zarate  rap- 
porte avec  beaucoup  d'ingénuité  la  cohfedion  publi- 
que que  fit  Pizarre  avant  que  de  mourir:  il  avoua 
Savoir  fait  trh-irijufteînent^  ^  fans  aucune  raifon^  étran- 
ger l'Empereur  Atahaliba^  B*  d'avoir  couché  avec  la 
Vfemme  J:  ce  Prince  après  fa  mort  ^  encore  durant  fa  vie. 
Le  Moine  de  la  V«Ué  yindi  lui  donna  la  plus  belle 
abfolution  qu'on  puifle  donner  à  un  pénitent.  Y'}  '  ',  ' 
C'eft  avec  bien  du  plaifir  que  je  finis  ce  chapitre, 
dans  lequel  il  me  paroît,  que  j'ai  démontré  Texiften- 
ce  du  Soleil  à  ces  Sauvages  du  Pont-Euxin,  qui  fou- 
tiennent  qu'il  n'y  a  pas  de  Soleil. 
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ch^iy-^C  HAPITRE      XL  II. 
i^iMjr;:,  !^    Inadvertance  du  Critique^    ' 

'ïiUyf  ■;  ■■■■] 


Il  me  paroît,  que  Dom  Pernety  eft  tombé  dans  une 

efpece  d'inadvertance,  lorfqu  il  a  inféré  dans  fa  Differ- 

Itationieparfagefuivant,  qu'il  eût  pu  omettre  fansaffoi- 

|blir  en  rien  les  arguments  &  les  raifbns  dont  il  lè  fert. . 

Voici  "fes  termes.    P.  227. 

Lorfque /entre  dans  les  Tabagies  Angloifes^Hollandoi' 
fes,  t'iamandesy  ou  dans  les  Muficaux  Allemands,  Danois^ 
UuSuédoiSf  il  mefemble  être  tranfporté  dans  un  Carbet  de 
Y^aratbes^  ou  de  Sauvages  du  Canada,  ;.        — 

D'abord  il  n'efl:  pas  humainement  croyable  qu*îl 
foit  entré  dans  tous  ces  endroits  dont  il  parle;    &. 
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quand  il  y  (croit  entré  mille  fois,  il  ne  s'cnfuivroit  pas 
que  fix  notions  trcs-refpe6lables,  les  Anglois,  les  Ho). 
iandois,  les  Allemands,  les  Flamands,  les  Danois  àc  les 
Suédois,  reflemblent  aux  Sauvages  du  Canada  &  aux 
Caraïbes:   celte  comparaifon  eft  (î  balTe  &  ii  outrée, 
que  je  ne  fai  comment  on  a  pu  y  penfer;  car  on  ne 
fauroit  dire,  qu'elle  eft  adrefTée  à  la  populace;  puiique 
ceux,  qui  connoiffent  l'Angleterre  &  la  Holîvndc,  fa. 
vent  que  les  premiers  Seignçurs  &  les  Négociants  lui 
plus  dilHngués  y  fréquentent  ces  endroits,    qu'on! 
compare  ici  à  des  Carbets  de  Caraïbes  où  l'on  rutit  deil 
prifonniers ,  &  où  dans  une  joie  brutale  ou  mange  lei| 
membres  de  Tes  femblables. 

Le  Critique,  en  comprenant  dans  Ton  énumératioQ| 
prefque  toute  l'Europe,  a  eu  grand  foin  de  ne  pas  par* 
ier  des  François,  ce  qui  feroit  ibupçonner  qu'il  ett  lui- 
même  François  :  quand  on  l'entend  faire  l'apologie  ded 
Bénédiâins,  alors  on  s'apperçoit  qu'il  eil  lui-même  £é< 
iicdiftin.    Je  ne  difconviens  pas  qu'il  ne  foit  louable 
d'aimer  l'ordre  monaflique  où  on  eft  entré  pour  faire 
fon  falut,  &  d'aimer  encore  la  natioti  ou  on  eH  né/| 
mais  il  ne  faut  pas  pour"  cela  vouloir  infulteA:  les  au- 
tres nations ,  parcequ'elles  n'ont  point  chez  elles  dcij 
couvents  de  Bénédi£lins»  ^>    •!,  ^  -    î^i^»    .0 

V  '  Voici  maintenant  d'autres  traits  que  l<f  Critique  1 
tâché  de  lancer  contre  les  Allemands.  Il  alTure,  p.  içSij 
que  Cornus  n'oferoit  venir  faire  des  tours  de  palTe- 
chez  Us  peuples  âeV Allemagne  favame  y  depeurd'ctttl 
brûîé  vif  comme  forcier,  &il  difoit  cela  ciiAllemagni.| 
Moi,  qui  ai  vu  refcamoteur  Cornus  &  Mr.  le  Pelletitt| 
fon  aâbcié,  j'ofa  bien  répondie  d'eux»  ils  powi 
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quand  ils  voudront,   venir  dons  rAUemognc  favanté; 
&  il  ne  leur  fera  fait  aucun  mal. 

Le  Critique  s'étanr  ^(Touvenu,  qu'il  n'avoit  pas 
inédit  des  SuiflTes ,  revient  fur  eux  avec  Vavanmre  des 
Mariomttcs  de  Brioché j  qui,  par  parenthefe,  pourroit 
bien  être  un  conte  inventé  à  plaifîr  ;  mais  pour  quel- 
qu'un qui  veut  médire  >  tous  les  contes  vrais  ou  faux 

(ont  bons.  ,  '¥'<>i'/ ■i^r>W<^^v;:  ^^fn*"'*  i'^''^à%'!r^;»fl^m;'ï 

Il  ne  s'agît  pas  ici  de  défendre  les  autels  de  tant 
de  nations  ;  mais  il  s'agit  d'apprendre  au  Critique  ce 
qu'il  n'a  pas  fu,  ou  ce  qu'il  n'auroit  pas  dû  oublier.  . 
Les  premiers  Imprimeurs  Allemands ,  qui  allèrent 
porter  des  livres  imprimés  à  Paris,  faillirent  à  être 
brûlés  vifs  par  arrêt  du  Parlement,  comme  Sorcieif 
fnanifefles,  &  furpris  en  fortilege;  mais  ces  Allemands  » 
plus  malins  que  leurs  Juges ,  fe  fauverent  fi  promte« 
ment  qu'on  ne  put  les  attraper:  on  faiiit  leurs  édi- 
tions, qui  ne  leur  ont  jamais  été  reflituées  dans  l'état 
où  on  les  leur  avoit  enlevées  contre  le  droit  des  gens» 
H  confte  par  les  regiftres  des  Parlements  de  France, 
que  les  François  ont  eux  feuls  brûlé  autant  de  Sorciers 
que  tous  les  peuples  de  l'Europe  enfemble.  J'ouvre  la 
première  Hiftoire  de  France,  qui  me  tombe  fous  la. 
main,  &  j'y  trouve,  qu'en  1572  il  y  avoit  à  Paris  lèu|, 
trente-mille  forciers  reconnus  pour  tels,  &  déférés  corn* 
me  tels  à  la  jufiice  par  leur  chef  mis  à  la  torture.    Les 
annales  de  tous  les  peuples  de  l'Europe  ne  contien- 
nent pas  autant  d'abfurdités  qu'il  y  en  a  dans  la  feulo 
hifioire  de  îapoffeffion  des  Religieufes  de  Loudun,  qui  fe 
termina  par  raflfaffînat  de  Grandier.  Les  Convulfionai- 
tçSi  les  Janféniiles,  les  Moliniiles ,  les  Fanatiques  des 
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Cevennes  valent  bien  lesWampives  de  Hongrie.    A« 
rtÙQy  il  faut  oublier  tout  cela;    les  François  &  les  au- 
tres peuples  de  l'Europe  n'en  font  pas  moins  refpefta. 
blés.     On  ne  reproche  pas  à  utt  homme  qu'il  a  eu  la 
fièvre  chaude  ou  le  mal  caduc;   on  ne  doit  pas  reprcvi 
cher  à  une  nation  policée,  la  barbarie  de  fes  ancltres. 
Ainfî  tous  les  contes  au  fujet  de  Cornus,  rapportés 
par  Dom  Pernety,  ne  prouvent  rien  du  tout,  ni  contre  i 
TAuteur  des  Recherches  PhilofiphiqueSy  ni  contre  fon  li- 
vrc.     Dom  Pernety ,  dis  -  je,  parle  dans  trois  endroirj 
différents  de  faDifTercation,  dês  tahagks  &  des  aubergetl 
de  l'Europe  (*);    &  cela  pour  réfuter  un  ouvrpge 
écrit  fur  l'Hiftoire  Naturelle  de  l'homme.       J'avoue, 
'  que  cette  manière  de  critiquer  n'ed  pas  commune,  & 
que  TAuteur  ne  s'y  étoit  aflluément  pas  attendu. 

Quand  on  fe  déclare^  pour  ainli  dire,  ennemi  d'un 
livre,  «S:  qu'on  attaque  ce  livre  depuis  la  première  page 
jufqu'à  la  dernière,  en  noircidànt  (ans  celfe  l'Auteur, 
nlors  il  eft  bien  ditficile  de  montrer  ui\  bon  caraâere; 
mais  il  faut  alors  abf^lument  montrer  un  bon  efprit,. 
&  ne  pas  tellement  compter  fur  la  malignité  des  hon)* 
mes,  que,  fous  prétexte  qu'on  fait  une  critique  ou  une 
fatire,  on  fe  permette  de  dire  des  chofes  triviales,  auffi 
inutiles  à  ceux  qui  les  lifent  qu'à  ceux  qui  nç  les  li- 
fènt  point.      - t*r «•■'!.•  i ' kj* *;iiinf«»03-;  >  »  ■    'V'"f»'<?-Y'-- ■■•'. 
Efl-  il  donc  bien  intéreffant  de  (avoir  que  les  pèle- 
rins Turcs  portent  des  habits  de  pluHeurs  pièces ,  que 
les  valets  Chinois  mangent  les  redes  de  leurs  maîtres, 
^ue  les  femmes  de  Chio  portent  des  jupes  fort  courtes,  i 

C)  D^tfts^nfff!^  fAmêrùnut  aux  pages  iSi,  %%7,  22S* 
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X^c  David  a  été  obligé  de  tuer  cent  Phtlifllns,  que  le 
Gouverneur  de  Monte -video,  ovoit  fait  planter  dei 
Orangers  dans  une  praiiie,  &  que  c'eft  par  unefourbe" 
rie  B*  itne  liypocri/te  véritable  que  ics  Dames  mettent  dm 
rouge  (*)?  H  me  paroit  que  le  Critique,  uns  afFoiblir 
Jes  arguments  dont  il  fc  lert,  auroit  pu  poffer  fur  de 
tels  détails,  qui  n'ont  ablblument  aucun  rapport  avec 
les  matières  contenues  dans  les  Recherches  Philofuphi^ 
^es.  Et  cependant  il  faut  bien  qu'il  y  ait  un  certain  , 
rapport  entre  ce  que  dit  un  Critique ,  &  entre  ce  que 
l'Auteur  a  dit;  fans  quoi  le  ledcur  ne  conçoit  pas 
même  de  quoi  il  eft  quelHon,  o^  lui  parle  de  chofes  (t 
différentes,  qu'il  lui  e(l  impoflible  de  débrouiller  un 

tel  Cabos.  ••,>»#2^/;.  '.•■''  2-'?i^.-^^t;îy-fj:,'-'.  ,,■■      ' 

Je  ne  dis  pas ,  qu*un  Critique  doive  tellement  s*a* 
charaer  contre  un  Auteur,  qu'il  ne  le  quitte  pas  d'un  . 


(•)  Pag.  an.    Nous  ne  fomine»  plus  d.tns  le  fiéde  du  pré- 
dicateur Ménor,  qui  déclamoit  en  chaire  contre  les  femmes  qui 
{nettoient  du  rouge.    Ces  déclamations,  dis -je,  font  un  refte 
Uk  barbarie  qui  n'eit  ni  d^ns  nos  mœurs,  ni  dans  notre  façon 
|de  penfer. 

Je  ne  fai  comment  Doin  Pernety  a  pu  affurer,  pag.  21  j, 
que  les  femmes  £Ewi>pe  réiifijfentfi  vtaï  à  s'habiller,  que  Ji  on  les 
\4xamne  de  prèsy  on  en  trouvera  au  moins  ta  moitié  àe  contrefaites^ 
]       A-t-il   donc  examiné  de  près   la  moitié  des  femmes  de 
l'Eiuopc  ?  Perfonne  n'a  jamais  penfé  à  dire  de  tçlles  cltofes  oii 
lil  n'y  a  aucune  ombre  de  vérité.    Etoit-il  mieux  inftruit  lors- 
qu'il affure ,  que  les  Dames  de  la  première  di(tin£lion  ont  la, 
j  inauraife  coutume  de  voler  le  deflert  ?    Et  cependant  il  dit 
Xs^h  p.  185. 

11  €(t  pardonnable  à  un  Religieux  de  ne  pas  mieux  con- 
l«oître  les  mœurs  des  femmes  d'Europe;   mais  alors  il  ne  fal- 
[loit  en  rien  dire,  &  ne  pas  lancer  contre  elles  des  naits  de  fa- 
lire  fi  peu  ingénieux.     D'ailleurs  une  Diffcrtation  fur  l'Amé- 
rique n*eit  pas  un  ouvrage  où  l'on  doit  inférer  die  tels  détails. 
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inftant  :  il  lui  cft  fans  doute  libre  de  faire  des  digrcf. 
fions  plus  ou  moins  longues,  plus  ou  moins  ennuycu- 
fes;  Jndis  il  me  fcmble ,  que  ces  digrcllions  mémei 
doivent  toujours  avoir  un  rapport  quelconque.;  non 
pas  eu  fujct  que  les  Critiques  traitent,  car  ils  ne  trai* 
cent  aucun  fujet;  mais  à  celui  que  l'Auteur  a  traité. 

L'art  de  la  Critique  ne  me  paroît  guère  plus  avan* 
ce  que  du  temps  d'Homcre  :  c'eft  réellement  une  rou- 
tine qu'on  ne  perfectionne  pas ,  ik  dont  on  fe  ièrt  tou- 
jours: cette  routine  e(l  tellement  connue  qu'on  fait 
d'avance  comment  un  Critique  s'y  prendra  pour  dé- 
crier tel  livre,  pour  noircir  tel  Auteur:   c'ell  ici  l'hif- 
toire  du  hérllfon,  .qui  n'a  qu'une  rufc;  mais  dletft 
bonne,  puifqu'elle  confiée  à  piquer.     11  efl  bien,  tride 
pour  les  lettres  qu'un  art,  qu'on  pourroit  réduire  en 
règles ,  ne  foit  jufqu'à  prcfent  qu'une  calomni  e  mife 
en  fyitéme.     On  s'étonne  de  ce  que  l'on  oublier  (i  tôt 
tant  de  critiques  faites  contre  tant  de  livres:   j'en  fai 
bien  la  raifon,   c'eft  qu'elles  ne  font  pas  inftruèiives; 
car  il  elles  étoient  inftru£lives  on  s'en  fouvieiidroit 
longtemps.      Mais,  malgré  tout  cela,  les  Critiques 
écriront  toujours,   &  un  leur  répondra  toujours^,  car 
on  ne  fait  pas  des  Critiques  contre  ùes  Auteurs  (^i  ne 
Ibnjt  pas  en  état  de  répondre:  on  les  lailfe,  pour  ainfî 
diie ,  enfevelis  fous  leurs  propres  abfurdités.    Et  cet 
Auteur,  qui  alla  à  la  Sorbonne  folliciter  une  condam* 
nation  contre  fon  propre  ouvrage,  n'étoic  pas  ai]^olu« 
ment  ïoyi,  >.  _,  ,v..^  ';''  ,.i 
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(Afervation  fur  quelques  ufa^es  des  peuples  policés^ 
^  des  peuples  fauvae^es.   r    .^     ;  - 
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'ai  dit  que  le  Critique  auroit  pu  s'abfteî^îi'  d'entrer 
dans  des  détails  H  peu  intéreffants  fur  quelques  ufages 
des  nations  de  notre  Continent:   il  amoit  fans  doute 
pu  s'abftenir  de  parler  dés  flenrs  ^  des  aigrettes  que  les 
mines  d'Europe  portent  dans  leurs  cheveux  (*)  ;   mais 
ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  fîngulier,  c'eft  qu'il  accufe 
|r Auteur  des  Recherches  Philofophiques,  d'avoir  fait  com- 
me les  Tirolois  qui  ont  le  goître,  ^  qui  fe  moquent»  . 
jdit-il,   de  -ceux  qui  ne  l'ont  pas.    Si  le  Critique  dc- 
oit  indiquer  dans  quel  endroit  de  fon  livre ,  l'Auteur 
l'cft  moqué  de  ceux  qui  ne  font  pas   natureîlemeut 
ontrefûits,  ou  <'    .eux  qui  font  naturellement  contre- 
"aits,  il  feroit  fort  embarraffé  ;  car  il  n'y  a  pas  un  mot 
e  tout  cela  dans  les  Recherches  Philofophiques.  i' 

Dom  PeriKty  a  cru  qu'il  étoit  très-aifé  de  diflerter  ^ 
longtemps  fur  les  modes  Se  les  ufages  ;  mais  il  s'eft  - 
iompc  :  cela  exige  beaucoup  plus  de  recherches  qu'il 
'en  avoit  faites,  &  après  bien  des  recheif  hes  il  eft  en- 
ore  difficile  de  traiter  ces  matières  avec  précilion; 
ormis  qu'on  ne  fe  permette  d'écrire  des  chofes  tri- 
iales  que  les  enfants  ignorent  pas. 


C)  Dijfmation  fw  VAmiri^He,    p.  aia.  . 
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*  D'abord  il  faut  bien  diftinguer  les  modes  qui  af, 
fe£l:entle  corps,  d'avec  celles  qui  n'affetlent  que  la  pg. 
rure  &  les  vêtements  :  les  premiers  choquent  la  railbn 
&  le  bon  fens;  toutes  les  autres  font  très-indifférentes j 
puisqu'on  peut  les  quitter  en  un  inftant,  &  dès  qu'oa 
s'en  trouve  mal]  mais  quand  on  a  une  fois  la  tête  ap- 
platie  comme  les  Américains ,  on  ne  fauroit  plus  fe  k 
faire  arrondir  :  on  eft  contrefuir  &  on  refte  contrefait, 
DU  point  de  n'ofer  fe  montrer  dans  un  autre  pays  que 
dans  le  fien. 

Les  Européens  n'ont  jamais  adopté  beaucoup  d'u* 
iàges  qui  affectent  le  corps,  &  en  prenant  ce  mot  à  Ii 
rigueur,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a,  dans  toute  l'Euro- 
pe, que  la  mode  de  percer  les  oreilles  aux  Hlles,  qui 
foit  une  violence  faite  à  la  Nature:  car  les  corps  d« 
jupe  font  partie  de  rhabillement:  on  peut  les  élargir 
&  on  n'en  eft  point  elbopic.  u     ^^,. 

>  La  pratique  de  fe  faire  la  barbe,  ou  de  la  laifTer 
croître,  eft  encore  très -indifférente;  quoique  dans 
le  onzième  liéclC)  il  en  réfulta  une  guerre  qui  coûta  U 
vie  à  trois  millions  de  François.  Mais  ce  furent  l'a- 
mour ,  la  religion  &  l'intérêt ,  qui  fe  fervirent  de  ce 
prétexte  :  fî  ce  prétexte  leur  eût  manqué,  on  en  auroit 
trouvé  un  autre  ;  &  ce  fiécle  étoit  fî  barbare  qu'on  s'y 
«ntredétruifoit  fouvent  fans  prétexte.         . ,   ., 

Il  eft  encore  indifférent  de  fe  teindre  les  cheveux, 
^u  de  les  poudrer;  pourvu  qu'on  n'y  employé  poitu 
4e  farine.  On  affure  que  les  Polonois,  pour  cacher 
^plica  à  laquelle  ils  font  fujets,  ont  les  premiers  ima- 
|iné  de  faupoudrer  Jeur  tête  de  froment  moulu  ;  mais 
«coi^me  les  navigateuiit  ont  auffi  rencontré  aux  Tenesi 
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^ûflral^s ,  des  Papous  qui  iè  blanchiiTènt  les  cheveujc 
avec  de  la  craye  broyée ,  il  faut  bien  fuppofer  que  cet- 
te idée  a  pu  venir  il  d'autres  hommes  qu'à  ceux  qui 
ont  hplica;  cependant  il  n'y  a  pas  de  doute  que  cette 
idée  n'ait  été  fuggérée  par  un  befoin. 

Il  n'en  e(l  pas  ainfi  des  Sauvages  de  f  Amériques 
prefque  toutes  leurs  modes  font  des  cruautés  atroces» 
qui  ne  tendent  qu'à  rendre  l'efpcce  humaine  difforme 
&  monftrueufe.  Se  percer  le  cartilage  du  nez,  fe  faire 
des  ouvertures  dans  les  kvres ,  fe  faire  de  profondes 
incifions  dans  les  joues,  s'alonger  les  oreilles,  en  cou* 
per  un  morceau  de  façon  qu'on  peut  paffer  deux  doigts 
par  le  trou,  fè  raccourcir  le  cou,  fe  comprimer  la  tête 
au  point  de  la  rendre  plate,  ou  conique,  ou  Iphériquc, 
©u  cubique,  s'uter  des  dents  gélafines,fe  faire  enHcr  les 
I  jambes  par  des  ligatures,  fe  découper  toute  la  peau  du 
corps,  s'écrafer  le  nez,  fe  retrancher  quelques  articles 
des  doigts  :  tout  cela  ell  bien  autrement  déraifonnable 
que  de  porter  aujourd'hui  de  petits  chapeaux,  &  demain 
I  de  grands,  ou  même  que  d'avoir  de  gros  ventres  pofti* 
ches,  &de  gros  culs  polHches,  comme  les  hommes  &  les 
i  femme*!  en  avoient  en  France ,  fous  le  régne  de  Fran- 
çois II.  (*)    Ce  n'étoît  encore  là  qu'un  vain  acceflbire 
j  furajouté  à  la  figure  humaine,  &  qui  n'influoit  pas  fuir 
[la  couftitution:    c'étoit  un  vain  acceffoire   dont  on 
I  pouvoit  fe  dépouiller  avec  plus  de  facilité  qu'on  ne  fe 
[rajuftoit.  « 

Il  efl  fingulier  que  les  Sauvages  de  I^Amérique,  qui 
I  vivent  dans  d'obfcures  forêts  où  ils  fe  bâtifTent  à  peine 
III  '  ■         Il  ■  ,    iii 

(*)  Vçye»  les  Effm  hifiori^es  fur  Faris*    Part.  4,  P.  a»» 
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des  cabanes  foient  teUement  entêtés  de' leur  beattté, 
que  pour  paroître  bien -faits,  ils  s'eftropient,  &  font  ef- 
fuyer  à  leurs  enfants  des  fupplices  qu'on  n'imagineroit 
pas  ttiUeurs  pour  châtier  des  criminels;  &  tout  cela 
afin  que  ces  enfants  ayent  la  tête  plate ,  &  afin  que 
cette  tête  plate  reflemble  à  la  peine  lune  qui  çi\  lon* 
de.  fies  idées  font  celles  de  tous  les  Sauvages  du  Mon- 
de: il  feroit  difficile  de  rencontrer  parmi  eux  un 
homme  tel  que  la  Nature  l'a  formé;  ou  il  lui  manque- 
ra un  tefticule,  ou  un  doigt,  ou  quelques  dents;  ou  il 
fera  cicatrifé,  ou  il  aura  dans  la  peau  des  marques  in- 
effaçables qu'on  y  aura  gravées  par  artifice.  La  raifon 
de  ceci  elt,  que  prefque  tous  ces  Sauvages  vont  nuds: 
ainfî  leurs  modes ,  qui  ne  fauroient  affeder  les  vête- 
ments ,  afFeftent  le  'corps  même  ;  aufîi  eft-  ce  chez  les 
peuples,  nuds  que  les  modes  font  les  plus  barbares. 
Il  fubiille  fans  doute  en  Afie  &  en  Afrique  quel- 

•'  ducs  ufages  auffi  révoltants  que  le  font  ceux  des  Amé- 
ricains; mais  il  feroit  difficile  de  trouver  en  Afîe  &  en 
Afrique  la  réunion  de  toutes  les  modes  Américaines, 
dont  la  plupart  ne  renferment  aucun  avantage  fenfî* 
ble;  ce  fontdes  abfurdités  fans  effet,  Se  dont  la  caufe 

~  efl  dans  un  renverfcment  complet  des  notions  com- 
munes; car  il  eft  contre  les  notions  communes  de  fe 
faire  raccourcir  le  cou;  puisqu'il  eft  impoffible  qu'il 
en  réfulte  quelque  utilité,  ni  poui*  cedx  qui  endurent 
cette  opération  périlleufe,  ni  pour  ceux  qui  ne  l'endu- 
rent pas.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  à  la  Chine  où  l'on  ccrafe 
les  pieds  aux  filles  de  diftin£lion  :  les  Chinois  ont  en 
cela  des  raifons  qui  font  très-mauvaifes  pour  nous; 
mais  oui  malheureufemont  ne  font  pas  mauvaifes  pour 
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ttx.  Ce  peuple  a  adopté  un  ufage  cruel,  pircequ'il 
lui  manque  une  loi  injufte:  li  les  Icgislatturs  avoiem, 
par  une  fanélion  exprefie,  ordonné  la  clôture  des  feiii- 
mes,  on  n*y  auroit  jamais  penle  à  éc  ailr  les  pieds 
aux  filles;  de  forte  qu'il  eût  été  expédient  pour  ce 
peuple- là  d'avoir  une  loi  injufte.       v  ^/     ^ 

On  trouve  auflî  à  la  Chine  beaucoup  d'hommes 
conoccphales,  fans  qu'on  fâche  jufqu'à  préfcnt  s'ils 
tiennent  ce  défaut  de  l'art  ou  de  la  Nature;  mais  s'ils 
le  tiennent  de  l'art,  cela  prouve  que  Idi  européens  ont 
fiupafie  le  peuple  le  plus  célèbre  de  l'Afîe,  en  adop- 
tant moins  de  ces  modes ,  qui  afFc£lent  le  corps.  La 
coutume  de  percer  les  oreilles  aux  filles  n'cft  pas  m^- 
»rip  de    notre  invention:     elle  nous  vient  des   Ro- 

ns  C*)ï  q"i  favoiens  prife  des  Africains  de  des 
Maures  chez  qui  on  la  pratiquoit  pour  des  raifons  de 
fauté.  11  n'y  a  aucun  fens  à  dire,  comme  le  Critique  le 
dit,  que  la  perforation  des  oreilles  fe  fait  dans  l'idée  de 
les  aggrandir  en  y  fufpendant  des  bijoux  :  c'ell  pour  y 
fufpendre  des  bijoux  qu'on  les  perce,  &  c*efl  pour 
prouver  qu'on  a  des  bijoux  qu'on  les  y  fufpend.  Au 
refte,  il  paroît  qu'on  n'a  pas  fait  attention  parmi  nous 
qu'il  feroit  ai fé  de  porter  des  oreillettes,  fans  fe  faire 
une  ouverture  dans  l'extrémité  du  lobe,  ce  qui  ne 
laifle  pas  d'entraîner  quelquefois  des  accidents. 

Qiiant  à  l'ufage  des  corps  de  jupe,  c'eft  une  inven- 
tion qui  nous  vient  des  Grecs  :  Térence  eft  le  plus 
ancien  Auteur  qui  en  parle,  &  cnfuite  il  en  eft  fouvent 


(*)  On  peut  voir  là-defius  les  n^édaiîles  des  Impératrices 
Romaines,  en  commençant  par  celles  de  Flavie  Hélène,  &  mê« 
jmc,  fi  Ton  veut,  par  celles  de  Sabine.       .n     ._..:     , ... 

/^   _ 
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fait  mention  dans  Gnlîen.  Comme  les  modes,  Cj  ii  pa» 
rqifient  d'abord  ics  plus  indifférents,  peuvent  devenir 
nuilif  les,  iorfqu'on  les  outre  <&  qu'on  les  porte  à  l'ex^ 
ces,  les  corps  de  jupe  trop  étrofts  produifent  quelque- 
fois des  incommodités  :  mais  quand  ils  ne  Corit  pas  trop 
étroits,  ils  fervent  extrêmement  à  maintenir  la  taille,  <& 
tel  a  été  le  b^t  des  Grecs,  qui  ayant  reçu  de  la  Nature 

,  des  organ^fi  fubtils  &  un  goût  (î  exquis,  ont  mieux 
jugé  de  la  beauté  corporelle  qu'aucun  autre  peuple  du 
Monde.  Mail  il  arriva  chez  eux  comme  chez  nous, 
^ue  quelques  perfonnes  abuferent  dans  la  fuite  des  1 

.  temps,  d'une  invention  très -bonne  dans  fon  origine: 
j'infère  de  ces  expreffions  deTcrence,  Virgines  reâduml 
ctiramrâ  jîtnceas   (*),    qu'au  (îécle  de  Mén^judre  lej 
corps  étoienî  déjà  étroits,    comme  ils  le  font  encore 
cfFeriivcment  aujourd'hui  chez  les  Grecs  modernes,  &\ 

'Surtout  chez  les  infulaires  de  l'Archipel,  parmi  les- 
quels l'ancien  coftume  s'elt  mieux  foutenu  que  dansl 
la  Morée  où  le  mélange  des  vêtements  Turcs  &  Afia- 

'■  tiques  l'a  altéré.  .        "n  i^^-rixi^m  tyrioi-: 

,*/.  Rien  n'ell  plus  commun  que  de  voir  les  Hiftorieiwl 
ife  tromper,   lorfqu'ils  veulent  découvrir  l'origine  des] 
ufdges  qu'ils  décrivent,   &  pour  convaincre  le  Criti- 
jque,  qu'il  eft  bien  plus  difficile  qu'il  ne  fè  l'eft  imagi- 
né, de  traiter  ces  matières  avec  précifîon,  je  ne  citerai  j 
que  Texemple  de  Mr.  le  Beau,    qui,  en  parlant  des 

(•)  EUNUC.  AcT.  II.  Se.  III. 
Mr.  Linnflîus  a  adopté  cette  êpithete  yuncerts  prife  de  Té- 
rcnce',  pour  défigner  les  Européennes,  aont  il  fait  une  claff» 
dans  l'efpece  humaine.     Puella  jrmcea  obdomine attenmtOt  Ëuro'l 
paA    En  procédant  fuivant  cette  méthode  on  pourroit  multi- 
plier les  clalTes  à  l'infini,  ^.  ' 
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Huni,  dans  (on  Hifioire  du  bas  Empire  (*),  affure 
qu'ils  écrafoient  le  nez  à  leurs  enfants,  afin  que  le  cafi 
que  pût  s'appliquer  plus  jufte  à  leur  vifage:  je  ne  difcon- 
viens  pis  qu'il  n'ait  tiré  ces  détails  de  quelques  Au- 
teurs anciens;  mais  ces  Auteurs  anciens  ctoient  certai- 
nement mal  indruits  des  mœurs  Se  de  la  conflitution 
des  Tartares,  qui  font  tous  naturellement  camus. 
D'ailleurs,  pour  peu  qu'on  connoifTc  la  figure  de  leurs 
cafques,  faits  d'une  petite  calotte  avec  un  ourlet  {**), 
on  conçoit  qu'il  eut  été  inutile  d'ccrafer  le  nez  à  quel- 
qu'un pour  lui  faire  tenir  cette  calotte  fur  ie  fommet 
de  lu  tctc  :  il  eût  été  plus  inutile  encore  d'écrafer  le 
nez  aux  femmes,  qui  n'étoient  pas  aunées  chez  les 
Huns,  comme  elles  ne  font  pas  encore  aujourd'hui  ar- 
mées chez  aucune  horde  de  Tartares,  &  elles  ont 
néanmoins  le  même  défaut  que  les  hommes;  parce- 
quelles  le  tiennent  de  la  Nature  à  non  de  Tart.    •  '  ^ 

Mr.  le  Beau  fe  trompe  encore,  iorfqu  il  ajoute  que 
les  Huns  fe  faifoient  des  taillades  dans  le  vifage ,  afin 
d'empêcher  leur  barbe  de  croître.  Ces  cica.rices 
qu'on  leur  voyoit  aux  joues  &  au  menton,  n'étoieni; 
ni  des  fcarilîcations ,  ni  des  balafres;  mais  des  brûlu- 
res pour  prévenir  les  écrouelles  &  les  humeurs  froi- 
des :  ils  ne  fe  brûloient  pas  feulement  de  la  forte  au 
vifage  ;  mais  dans  différents  endroits  du  corps  :  auflî 
lèroit-il  difficile,,  dit  Hippocrate,  de  rencontrer  un 
Scythe  qui  ne  fe  fut  appliqué  le  feu  aux  bras,  aux  ar- 
ticles des  dpigtSj,  aux  épaules,  à  la  poitrine,  aux  reins, 

(•)  T.  ip'.  L.ip.  P.57/.       ,:   ^      •  •'■       ^: 

(*  *)  Voyez  la  dcfcription  des  cafques  Tartares ,  dans  le 
Ypyaje  du  ?.  Gerbillon.    Pag.  3*7.* 
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aux  hanches  (^  ),  Ce  peuple -là  m  connoiiToiij  &  ne 
connoit  encore  aujourd'hui  contre  Tes  maux  d'outre  re^ 
mede  que  Tapplication  du  feu,  qui  eft  un  grancj/reme' 
de  chez  lesAfîatiques;  ils  ont  des  coliques  &.  des  dyf- 
fenteries  qu'on  ne  fauroit  ^uérii'  que  par  le  fer  ardent. 

Il  y  a ,  à  la  vérité ,  des  pays  où  on  écrafe  le  nez 
aux  enfants;  mais  on  peut  en  alléguer  d'aiitre  raifori 
que  le  cf  ;^rice  Se  les  faulTes  idées  qu^on  s'y  eft  formées 
de  la  beauté  corporelle.  C'eit  une  bien  grande  im- 
perthience  que  celle  qu'on  lit  dans  un  voyageur,  qui 
foutient  que  les  Nègres  limes  contraient  cette  diffor- 
mité en  tettant  leurs  mères,  dont  le  fein  eft  fî  dur, 
dit -il,  que  les  enfants  en  deviennent  camus.  Quatid 
on  le  feroit  ei'près,  il  ne  feroit  pas  polîible  d'imaginer 
une  abfurdité  comparable  à  celle-là* 

I^e  Cririque  fe  trompe  à  peu  près  dans  le  même 
ftns,  lorfqu'il  aflure  qu'il  y  a  des  peuples  qui  regai- 
dent  les  grands  ongles  comme  une  beauté.  Dans  plu* 
{leurs  provinces  de  l'Afie  &  de  l'Afrique  on  fe  laiffe 
croître  un  ongle  à  chaque  main,  non  pas  pour  prouver 
qu'on  eft  beau ,  mais  pour  prouver  qu'on  eft  noble  ou 
lettré;  puisqu'avec  deux  grands  ongles  aux  mains  on 
ne  peut  exercer  aucun  art  méeanique.  U  ne  faut  donc 
pas  confondre  ce  qui  eft  une  preuve  de  nobieife  avec 
ce  qui  pourroit  ctre  une  preuve  de  beauté. 

Ce  n'eft  pas  mon  idée  d'entrer  ici  dans  une  difcuf- 
fîon  fuivie  de  tant  de  coutumes  dont  on  a  ridicule- 
ment explique  l'origine  ou  la  cnuic:  je  me  contente^ 
rai  de  faire  encore  obilrver  qu'après  avoir  confondu 
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U$  modes  qui  affectent  la  parure  avec  celles  qui  affec- 
tent le  corps,  le  Critique  n'a  pas  mfme  diftingaé  uil 
défaut  naturfl,  tel  qut  le  goitre  des  Tirolois,  ,d*avec 
ces  défauts  artificiels  qu'on  imprime  aux  enfants  Amé- 
ricains. Ceft  une  pure  imagination  de  fa  part  de  croi- 
re que  les  goitreux  fe  nioquen'i  de  ceux  qui  nt  le 
font  point:  ils  connoiffent  trop  bien  pour  cela  la  four- 
ce  de  leur  iiial,dont  ilsfavent  fe  confoleren  ufant  d'u- 
ne certaine  déférence  à  l'égard  de  ceux  en*qui  ce  mal 
d\  parvenu  à  fon  comble ,  &  c'eft  le  bon  naturel  qui 
leur  infpire  ce  fcntiment  de  commiféi-ation  envers  des 
malades  incurables.  Je  fai  bien  que  Belon  &  quel* 
qucs  autres  Auieurs  ont  prétendu  qu'en  employant  uu 
certain  régime,  il  feroit  poflible,  finon  de  guérir  le 
goîtrc,  au  moins  de  le  prévenir  dans  les  enfants;  mais 
cela  ii'efl  pas  même  vrai-femblablc,&un  peuple  qui  eft 
une  fois  fujet  à  cette  extumefccnce,  ne  peut  s'en  dé*» 
foire  qu'en  quittant  Ça  patrie.  Les  feize- mille  Saltz- 
bourgeois  qui,  en  1732,  abandonnèrent  leurs  mon- 
tagnes^ pour  s'ûllei  fixer  dans  la  Pruiîe,  ctoient  la  plu- 
part goitreux,  &  je  ^i&ute  que  leurs  defcendaiits  le 
foient  encore  aujourd'hui.  Dès  la  première  année, 
quatre  -  mille  d'entr'eux  moururent  (*)  >  comme  cela 
arrive  aux  montagnards  qui  s'établiflent  fubitement 
dans  les  plaines  :  d'ailleurs  un  peuple  qui  émigré ,  ne 
fauroit  éviter  les  maux  "tt  xhés  aux  émigrations ,  aux 
regrets  d'avoir  quitté  fa  terre  natale ,  &  aux  foucis  en- 
fin qu'il  retrouve  dans  une  terre  étrangère. 


(•)  Voyez  rarticlc  de  la  Pr'^fle  dans  la  Géographie  de 
ttobner.       -, ._        .  .  ^ 
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Le  Critique  ).  après  ftvoîr  difTerté  {î  fuperfîcielV 
ment  fur  tes  ufages  nationaux,  parle  aufll  des  goûti 
nationaux)  &.  h  aifure  entr'autres  chofes  qu'en  Europe 
les  hommes  ainienfi  k  Ift  fm-eur  les  femmes  qui  ont  un 
nez  retrouifé,  Se  que  ks  femmes  aiment  à  h  folie  les 
hoillmes  qui  ont  un  nez  aquilin  (^X  .  1^1  ^  pi^'is  ceU 
dans  k^  Contes  de  Marmontel,  ou  dans  quelqu^ancien 
Traité  dePhyfiognomonie,  de  !a  foice  de  celui  de  Jean- 
Baptiile  Porta»  qui'étoit  aâêz  peu  Pîiilofophe  pouv 
s'appliquer  1  la  prétendue  icience  des  Pliyiionoraiiles^ 
qui  eft  ta  fœur  de  l'Aftrologie  Judiciaire.  Quoiqu'il 
en  fôit,  ce  n'efl  ni  dans  des  Contes ,  ni  dans  des  Tiai-» 
tés  de  Jean^Baptiftc  Porta,  qu'on  peut  apprendre  à 
connoître  le  goût  des  peuples  de  l'Europe:  il  ne  faut 
pas  tirer  de  quelques  cas  paviicuUers  des  induâions 
générales,  ni  vouloir  connoître  tes  i^eg-les  de  la  chofo 
du  monde  ta  plus  variable.  Les  hommes ,.  qui  ont  le 
nez  aquitin,  &  ks  femmes,  çfii  l'ont  retrouflj^,  font 
comme  tous  les  autres  individus  de  leur  efpcce,  tan- 
tôt hau'eux>  tantôt  malheureux  dans  leurs  amours» 
fuivant  les  circonftâk^ijjs,  qui  ne  dépendent  ofCmémem 
pas  de  la  forme  de  leur  ncz^  quoiqu'en  dife  fe  Cilth* 
que,^  qui  auroit  pu  attaquer  les  Recherches  Fhilofepbi" 
quesy  d'une  manière  plus  inilrudive^  fans  s'appeGmtic 
à  cliaqueinftttnt  far  des  détails  minutieux  queperfon- 
jie  n'iroit  cliercher ,  &  que  perfonne  ne  foupçonneroit 
même  dans  une  Diflèrtation  fui*  l'Amérique ,  où  l'on 
pouvoit  dire  tant  &  tant  de  chofes  fans  parler  des  nez. 
aquilins» 


O  DifferMti»H  {wt  l*AttiiPiitc,  pag»  317. 


SUR  LES  Américains.        ^245) 


îrficieHc» 

es  goûît 

j  Europe 

il  ont  ua 

i  folie  les 

pris  ceU 

]u*ancieii 

idejean- 

phe  pou» 

hnoraiiles» 

Quoiqu'il 

des  Tïai* 

prendre  à 

il  lie  faut 

induâions 

le  la  chofo 

qui  ont  le 

uiTj-,  Çont 

3c<»,  tan. 

;s  amours» 

alTuL'émem 

c  le  Cjith» 

Fhilojhph'h 

'appeGintii' 

[ue  pcrfon- 

pçonneroit 

î ,   où  l'on 

er  des  nez 


CHAPITRE     XLIV» 

Conclujton* 


bi  le  Critique,  qui  s  attaqué  les  Recherches  Ftulofophi- 
ques ,  eût  été  plus  au  fait  des  matières  qu'il  a  voulu 
traiter,  s'il  eût  mieux  approfondi  les  chofes,  on  auroit 
pu  lui  répondre  en  neuf  ou  dix  chapitres;  mais  il  a 
fallu  en  faire  plus  de  quarante ,  tantôt  pour  prouver 
qu'il  n'a  pas  compris  TAuteur,  tantôt  pour  démontrer 
qu'il  a  changé  l'étar  de  la  ^uéftion  en  ne  prenant  pas 
l'Amérique  pour  ce  qu'elle  étoit  il  y  a  deux  -  cents» 
cinquante  ans.  Cependant  il  étoit  bien  facile  de  refier 
dnns  les  bornes  de  la  queilion,  &  de  comprendre 
l'Auteur  qui  n'a  pas  écrit  en  Grec.  é 

S*  on  examine  bien  tout^  les  imputations  à\^  Cri* 
tique,  qui  fout  peut -être  au  nombre  de  plus  de  mille, 
on  n'en  trouve  aucune  qui  foît  fondée ,  Se  qui  ait  été 
faite  avec  connoiifance  de  caule,     Premièrement  il  ac- 
cufe  l'Auteur  d'avoir  décrié  tout  le  nouveau  Monde ,  B* 
(de  l'avoir  décrié  fans  y  avoir  voyagé.      C'eft  comme  fi 
on  faifoit  un  crime  à  Mr,  Roliin  d'avoir  décrit  la  ba- 
taille de  Cannes ,  &  de  ne  s'être  pâs  trouvé  à  la  batail- 
le de  Cannes ,    ni  au  fouper  d'Hannibal.       Suppofons 
pour  un  inftant,  que  l'Auteur  eût  voyagé  au  nouveau 
Monde,  alors  le  Critique  lui  eût  dit  tout  de  même: 
mais  vous  ne  viviez  pas  du  temps  de  Chri/iopke  Colomb  : 
vous  n* étiez  pas  préfent  à  l'excommunication  qui  fut  la»' 
cée  contre  Juif  dans  l'isle  de  St,Domingue,  par  le  Moivfi 


i 
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Buellio  :  vous  n'avez  pas  ajfi/ié  au  procès  ^re  Amêrk 
■    ou  Alberto  Vi'fpnce  ^Ojeda:  vous  n  avez  pas  connu  per- 
fonnellemem  le  héros  Fertumd  Cortez,    ni  le  généreux 
Ovando,  ni  le  brave  Bizarre ,  ni  le  Capitan  Vafco  Nuth 
nez.       Et  vous  avez  parlé  de  tous  tes  perfonnages  -là? 
En  vérité  cela  c/i  impardonnable, 
-  .      Il  refaite  de  tout  ceci,  comme  on  voit,  que  TAu- 
tcui-  des  Recherches  Phtlofophiques,  qui  vit  dans  le  dix- 
huitième  iîccle,  ne  vivoit  pas  dans  le  quinzième  fiécle, 
ni  p6S  encore  dnns  le  feiziéme.    Ainfi  fon  crime  eft  le 
même  que  celui  de  Mr.  Koilin,  qui  ne  s'eft  pas  trouve 
à  la  batoille  de  Cûnnes.  ^^/^ .  >r«'  j^^'t  ■-  ('■  vii;^. 

A    L'Auteur,   oyànt  fans  cefle  parlé  de  rAmérî^ue 
telle  qu'elle  ctoit  en  1492)  ne  s'attendoit  vraiment  pas 
que  Dom  Pernety  viendroit  lui  oppofer  le  journal  du 
<  P.  Fetiillée,  ou  celui  de  Frczier,  qui  voyageoit  en  171 1  : 
cependant  il  l'accufe  à' avoir  toujours  parlé  conti^  la  vé- 
rite  ;  parcequ'il  n'a  pas  dît  ce  que  le  P.  Feuillce  a  dit, 
Ceft  comme  fi  on  faifoit  un  grand  crime  à  un  Hifto- 
rien  d'avoir  parle  de  Philippe  de  Macédoine,   ^  de 
n'avoir  pas  confuhé  le  Diâionnaire  de  Moreri,     nn  . 
Je  crois  avoir  affez  infifté  fur  les  inclinations,  lej 
habitudes  &.  les  mœurs  des  SaUvages  de  l'Amérique, 
pour  avoir  mis  le  leéleur  à  portée  de  jugôr  fi  ces  Bar- 
bares font  des  Philofophesj  comme  Dom  Pernety  le 
foutient  depuis  la  première  page  de  fa  DiflTertation 
jufqu'à  la  dernière.        '^^^-  rf««^ 

'Quand  même  il  ne  feroit  pas  ici  du  tout  queiHon 
des  Américains  en  particulier,  je  dirois  toujours,  qu'on 
ne  peut  aiTurer ,  fans  choquer  les  notions  communes^ 
que  la  vie  fauvage  eft  préférable  à  la  vie  fociale. 
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La  perrc£libilité  cft  le  plus  grand  préf.nt  que  la 
Mûtuie  ait  fait  h  riiomme,   qui  a  re^u  cette  faculté 
pour  qu'il  la  cultivât,   de  non  pour  qu'il  ne  la  cultivât 
point.    Dans  la  vie  fauvagc  on  ne  fc  ftrt  que  de  Tinf- 
tijjcl  animal,  qui  nous  elt  commun  avec  les  btJres,  & 
non  de  la  perfecHbilitc,   qui  nous  met  au-deflus  de 
toutes  te5,  bctes  :    l'intention  de  la  Nature  a  donc  été 
que  l'homme  vécût  dans  l'état  civil;  car  fi  fon  inten- 
tion eCit  été  qu'il  vécût  dans  l'état  fauvage,  elle  ne  lui 
autoit  donné  que  le  feul  inftinft  animal ,  qui ,   en  ce 
cas,  eût  fuffi  pour  le  guider,  comme  il  futfit  aux  au- 
tres animaux.     Cet  argument  me  pnroîtffàns  réplique. 
Or,  fi  après  cela  on  veut  favoir  à  quels  hommes 
compete  le  titre  de  Philofophc^  on  fent  qu'il  appartient 
à  ceux   qui   ont   le  plus   étendu   leur  perfectibilité. 
Ainfi  il  eft  abfurde  de  dire,    que  des  Sauvages  qui 
n'ont  jamais  cultivé  cette  faculté,  font  aufll  des  Phi* 
ïofopJies.     Ce  n'eft  pas  feulement  abufer  des  termes; 
mais  c'cft  confondre  les  idées  au  point  que  leur  confu* 
fion  n'eft  plus  qu'un  délire, 

L'inftinél:  animal  enfcigne  au  Sauvage  à  fe  conf- 
truire  une  cabane,  à  coucher  avec  fâ  femelle ,  à  élever 
fes  enfants,  à  parler,  h  vivre  de  chafle,  de  pèche ,  ou 
de  fiuits  fauvages,  fuivant  le?  produftions  naturelles 
du  pays,  à  fe  défendre  contre  fes  ennemis,  ou  à  les 
attaquer.  Or,  dans  toutes  ces  adions,  y  en  a-t-il  une 
feule  qui  diftingue  réellement  ce  Sauvage  d'avec  les 
bétes?  Elles  fe  bâtilfent  des  nids,  s'accouplent,  élèvent 
leurs  petits ,  ont  leur  langage ,  vivent  de  chafte ,  de 
ipcche,  ou  de  fruits  fauvages,  s'attaquent  ou  fé  dcfen- 
i  dent  fuivant  le  befoin.     On  voit  bien ,  que  ce  ne  font 
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là  que  des  opérntions  de  l'iiiftlnél ,  '&  qu'il  n'y  a  ancu. 
ne  trace  de  h  pcrfcè^ibiliic  dans  la  conduite  de  ce  Sau- 
vage, &  cependant  il  a  rc^u  celte  faculté,  tandis  que 
les  bétes  ne  l'ont  pns  reçue  :  on  peut  donc  lui  impu' 
ter  de  n'avoir  pas  rempli  les  vues  de  la  Nature,  qui 
ne  lui  a  jms  f»it  envain  un  don  iî  précieux. 

Mais^  dit  Doin  Pcvnety ,  Ji  nous  fi  admirons  pas  les 
Iroquois  £5*  les  Caraïl^^ ,  nous  avons  donc  été  de  grands 
/hpides  de  tant  admirer  le  Pliilofophe  Bias  (^).  En  vé- 
rité, j'ai  beaucoup  de  peine  à  concevoir  que  quel- 
qu'un ait  pupenfcr  feulement  à'dirc  de  telles  ehofcs. 

Si  Bics  n'ûvoic  pas  appris  à  lire  ai  à  écrire ,  s'il 
ne  s'étoit  pas  fervi  de  fa  perfcdlibilitc  nutuiclle,  s'il 
n'avoit  pas  cultive  les  fcienccs  pendant  toute  fa  vie,  & 
avec  une  opiniâtreté  fingulierc,  nous  ne  l'admirerions 
non  plus,  que  nous  admirons  les  Iroquois  ^  les  Ca. 
rnïbes.  Ainfi  les  ruifons,  qui  font  que  nous  adniirouj 
tant  Bias ,  &  en  général  tous  les  Philofophes  anciens 
^  modernes,  font  piécifément  les  raifons,  qui  nous 
empêchent  d'admirer  les  Iroquois  6c  tous  ceux,  qui 
comme  eux  le  guident  par  l'inltiu^t,  &  oublient  ja 
perfe£l:ibilité. 

Je  viens  de  détailler  en  peu  de  mots  les  a61;ions 
^animales ,  produites  par  la  feule  force  ou  la  feule  im< 
pulfion  de  rinftindi  or,  qu'on  les  examine  toutes, 
on  trouvera  qu'elles  excluent  le  travail  indireft,  &  ne 
renferment  qu'un  travail  dire£l:,  &  qui  ne  concerne 
immédiatement  que  la  nouriture  &  la  con{lru£lion  du 
nid  où  on  élevé  les  petits  ;  &  cela  eft  il  peu  un  vrai 


C)  Differtation  fut  l'Amérique,    p.  14a* 
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Vflvnil,  qu'on  peut  dire,  que  riiomme  fauvage  &  les 
bftci?  ne  travaillent  pas  ;  &  voilà  la  preuve  évidente, 
que  riiomme  fauvage  ne  penfe  pas  à  étendre  fa  per- 
fctlibilitc  qu'on  ne  peut  nbfolumcnt  étendre  que  par 
un  travail  indirtft,  c'eft  h  dire,  par  l'étude,  le  plus 
dur,  le  plus  pénible  des  travaux. 

S'il  n'y  avoit  que  des  Sauvages  fur  notre  Globe, 
ce  feroit  le  plus  horrible  fcjour  qu'on  pourroit  imagi- 
ner dans  l'Univers  entier;  le  travail  manquant  abfolu- 
ment  à  la  terre,  elle  deviendroit  un  grand  marais  par 
le  débordement  continuel  des  fleuves  ik  des  rivières, 
les  lieux  élevés  fe  couvriroient  de  bois,  &  le  gibier 
prendroit  le  deflus  fur  l'efpcce  liumnine,   comme  cela- 
étoit  pr4cifément  arrivé  dans  le  Nord  de  l'A;  '''i  que, 
où  l'on  comptoit  plus  de  cent  Caftors  fur  u\  £ca\  in- 
dividu à  face  d'homme.     Sur  ce  Globe  inculte  &  défo- 
lé  des  Karbares  ne  feroient  que  s'entredétruire,    âc 
leurs  guerres  augmenteroient  à  mefure  que  leur  parefle 
augmenteroit;  plus  ils  feroient  pareffeux,  &  moins  la 
terre  produiroit;  moins  la  terre  produiroit,  &  plus  ils 
fe  battroient  pour  fè  difputer  la  fubfiftance  toujours 
nécefTaii'e ,   &  toujours  plus  difficile  à  trouver.     Si  les 
animaux  carnaciers  prenoient  le  tetT^is,  fi  les  Serpents 
prenoient  le  deflfus,   alors  l'cfpece  humaine  périroit 
totalement,  car  elle  ne  feroit  jamais  en  état  de  repren- 
dre fur  les  animaux  carnaciers  &  les  Serpents,  la  fupé- 
riorité  qu'elle  auroit  une  fois  perdue.     La  Nature  a 
donc  donné  à  l'homme  la  perfeftibilité  pour  prévenir 
les  horribles  défaftres  dont  je  viens  de  parler,   de  qui 
feroient  infaillibles  û  notre  Globe  n'étoit  habité  que 
far  des  Sauvages  ',    mais  un  £ètil  peuple  policé  peuc 
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prévenir  tous  cçs  maux  ;  cor  un  peuple  policé  s  étend, 
fait  des  établKîements,  envoyé  des  colonies ,  &  bâtit 
des  villes  :  les  Sauvages  au  contraire  n'envoyent  pas 
des  colonies;  parcequ'ils  font  eus -même  une  efpecc 
de  colonie  errante,  qui  ne  le  fixe  nulle  part,  &  qui  fe 
bat  fans  ccife  contre  d'autres  vagubonds. 

On  ti  vu  cet  état  de  guerre  où  vivoient  les  Améri* 
cains  du  Nord  au  temps  de  la  découverte  :  ce  n'étoit 
pas  un  état  de  guerre  où  on  pouvoit  s'attendre  à  la 
paix:  il  falloit  ou  fuir,  ou  mourir,  ou  vaincre;  car 
il  s'agifloit  de  la  fubfiltance  :  ii  fiUoit  fe  battre  par  la 
même  nécefljté  qu'il  falloit  manger,  &  ces  Barbares 
ont  toujours  été  fi  atroces  dans  leur  vengeance,  fi  fu- 
rieux dans  leur  colère ,  qu'ils  n'ont  jamais  fu  ce  que 
c'étoit  que  pardonner. 

J'ai  lu  les  déclamations  véritablement  indécentes 
de  Mr.  Serran  de  la  Tour  contre  les  Anglois,   qui, 
pendant  la  dernière  guerre,  avoient  miî  à  prix  la  tcte 
de  tous  les  Sauvages,  qui  tenoient  le  parti  de  la  Fran- 
ce :  il  elt  furprenant  que  cet  écrivain  n'ait  pas  com- 
pris, que,  s'il  avoit  eu  une  plantation  en  Amérique,  il 
en  eût  fait  tout  autant;   car  les  Qiiakers  de  la  Penlil- 
vanie,  qui  ne  fe  font  pas  mêlés  de  la  guerre,  les  Qiia* 
kers,   dis -je,  qu'on  n'a  pu  ni  par  promefies,   ni  par 
menaces,  obliger  à  prendre  les  armes,  ont  dû  malgré 
eux  mettre  à  prix  la  tcte  des  Sauvages  (*)♦  Il  eft  bien 


(*)  Dès  le  28  Juin  1755*,  les  Anj>lois  mirent  la  tête  de  cha* 
que  Sauvage  à  300  livres  de  Fiance:  puis  h  300  livres,  outre 
350  qu*on  payoït  il  celui  qui  tiufoic  lur  eux  un  priibnnier.  Ce 
ne  fut  qu'en  17^7,  que  les  Quakers  imiterenr  cette  conduite, 
Ô6  ils  commencèrent  par  la  tcte  d'un  Sachem  Oellaware.     On 
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certain,  que  des  hommes,  qui  font  la  guerre  comme 
ces  Sauvages  la  font,  ne  peuvent  fe  plaindre  de  ce 
qu'on  les  traite  comme  des  incendiaires.       Ils  ne  fc 
picfentent  jamais  en  rafe  campagne  pour  qu'on  leur 
puiffe  livrer  bataille,   &  vuider  un  grond  démêlé:   ils 
fe  cachent  &  le  cachent  tellement  qu'on  ne  fait  pas 
OÙ  ils  font,  cependant  iU  parviennent  pendant  la  nuit 
au  nombre  de  trente  à  quarante  jufqu'aux  plantations 
&  y  mettent  le  feu  avec  des  mèches  d'agaric,  comme 
je  l'ai  dit  dars  le  chapitre  où  j'ai  traité  cette  matière 
plus  au  long.       On  conçoit  que,   quand  on  a  h  faire 
avec  des  enneniÎÂ ,  qui  n'ont  pas  le  courage  de  fe  bat- 
tre, &  qui  ont  néanmoins  le  fccrct  de  commettre  de  û 
horribles  dcgats,  il  fut  bien  changer  à  leur  égard  les 
loix  ordinaires  de  la  guerre;   &  d'ailleurs,   quand  on 
ell:  en  guerre  avec  eux,   il  ell  indifférent  de  les  défaire 
après  avoir  mis  leur  tête  à  prix,   ou  fans  la  mettre  à 
prix;  puisqu'on  fait  bien,  que  de  leur  côté  ils  ne  font 
jamais  quartier  à  perfonne,   ni  aux  vieillards,  ni  aux 
femmes,  ni  aux  enfants  à  la  mamelle,   ni  mcme  aux 
bctes  ;  Se  ils  feroient  bien  fâchés,  lorfqu'ils  brûlent  une 
habitation,   de  lailfer  en  vie  un  bœuf  ou  un  cheval 
échappé  à  l'incendie  de  l'étable:    aufli  les  plus  grands 
excès  de  férocité  qu'on  puilfe  lire  dans  l'hiftoire  d'un 
peuple  barbare,  font  ceux  que  commirent  les  Sauvages 
Dellawares  contre  les  Quakers  de  la  Penlilvanie,  qui 


conçoit ,  que  les  Sauvages  étant  en  périt  nombre  &  toujours 
cachés  dans  les  bois ,  on  ne  peut  les  défaire  qu'un  à  un.  S'ils 
étoient  en  grand  nombre ,  &  s'ils  fe  bartoient  en  rafe  cam- 
pagne, on  fe  ^arderoit  bien  de  mettre  leur  tête  à  prix;  mais 
la  princijiilc  difficulté  eft  de  les  trouver. 
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firent  enfin:  nous  avons  à  faite  à  des  loups  &  à  deS 
incendiaires;  nos  loix  nous  défendent  de  nous  battre] 
mais  elles  nous  permettent  de  tuer  les  loups  &  de  pu* 
nir  les  incendiaires  (uivant  le  code  civile  &  non  fui' 
vant  le  code  militaire.  .  * 

Comme  j'ai  répondu  à  toptes  le^bjedions  du 
Critique,  &  mis  tous  fes  parado^^aps  leur  jour,  je 
me  croi  difpenfé  de  devoir  répondre  aux  injures  par 
lesquelles  il  termine  (a  DilTertation  depuis  la  page  236 
jufqu'à  la  page  239.  Il  en  réfulte  que  le  Critique  fait 
dire'des -injures,  &  qu'on  fait  les  lui  pardonner. 

Je  finis  ici  cet  écrit,  &  fuis  très-chaimé  de  le 
finiy.       ,  1 

}4ec  lufijfi  ptiAeti  fiid  nvH  inciâere  ludam^ 
Ce  a.^»  Mars  1770» 

F     î    N. 
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Étions  du 
•jour,  je 
jurés  pat 
page  236 
iiique  fait 
1er. 
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